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  À tous ceux qui connaissent mon péché mignon :


  les romans sentimentaux.


  Chapitre 1


   


  Alice rassembla une énième fois ses longues boucles rousses en un chignon serré. Si elle ne trouvait pas dans la seconde un jeu pour occuper les enfants, ils finiraient tous par être expulsés de la gare.


  — On pourrait jouer à cache-cache, suggéra Chloé. Alice frémit. Si elle avait jusque-là réussi à ne pas les perdre de vue elle et son frère, ce genre de divertissement n’allait sans doute pas lui faciliter la tâche.


  — Moi je n’aime pas cache-cache. Je ne trouve jamais personne, objecta Lucas.


  — C’est normal, tu es un bébé, répliqua Chloé. Tu ne peux pas rester cinq minutes sans avoir besoin de coller ta maman.


  — C’est pas vrai, je suis pas un bébé, j’ai huit ans, déclara-t-il avec aplomb.


  — Ça veut rien dire. Papa l’a dit, t’es « puéril ». C’est pour ça qu’il a engagé quelqu’un pour te surveiller.


  Le garçon se pelotonna contre Alice.


  — Tu dis que des mensonges. Alice est là pour nous garder, pas pour me surveiller.


  — Y a maman pour nous garder. Alice, elle est là parce que maman elle en a marre de s’occuper d’un bébé.


  Cela faisait maintenant deux heures qu’ils étaient coincés dans le hall de la petite gare de Valence. Les deux enfants devenaient infernaux. L’attente a le don de transformer n’importe quel enfant charmant en machine à bêtises.


  Du haut de ses dix ans, Chloé n’était pas vraiment une peste. Elle avait cependant la fâcheuse habitude de passer ses nerfs sur son frère.


  — Chloé. Crois-tu qu’une jeune fille bien élevée prend plaisir à martyriser ainsi son petit frère ?


  — Je ne le martyrise pas Alice, minauda-t-elle. Je lui forge le caractère.


  — Ah oui ? C’est ainsi qu’on s’y prend ? En le rabaissant et en le rendant triste ? fit la jeune gouvernante en fronçant gentiment les sourcils.


  — Oncle Jonathan dit toujours que c’est avec des claques qu’on devient un homme fort.


  — Ah oui ? Eh bien je ne suis pas d’accord avec ton oncle, affirma Alice avec un sourire bienveillant. Il est vrai que certains coups durs aident à mûrir mais je pense qu’il est inutile de les provoquer. Tu n’es pas d’accord avec moi ?


  Chloé fronça les sourcils, puis se tourna vers son frère.


  — Je suis désolée Lucas. Quand je m’ennuie je dis des bêtises.


  — C’est pas grave, la rassura-t-il.


  Alice sourit de ce charmant revirement de situation. Elle ne s’était pas trompée. Elle adorait travailler avec des enfants et chaque moment passé en leur compagnie la confortait dans sa vocation. Ses proches considéraient ce choix comme une erreur monumentale.


  — Tu ne va pas consacrer ta vie à ça, lui avait lancé sa sœur.


  — Pourquoi pas ? avait répliqué Alice sur un ton amusé.


  — Mais enfin ! Tu gâches tes meilleures années !


  s’emporta-t-elle.


  — N’exagérons rien, tempéra la jeune femme. Je ne vais pas rentrer non plus dans les ordres. Je vais juste devenir gouvernante.


  Sa sœur était hors d’elle.


  — Mais tu ne veux pas plutôt être institutrice ? Tu réussissais pourtant bien à l’école.


  Il n’était pas question de cela. Elle ne devenait pas nourrice par dépit. Son choix n’avait souffert d’aucune hésitation. Les enfants étaient sa vie, mais son but se distinguait en tous points de celui du maître d’école. Elle voulait se consacrer plus longtemps et plus particulièrement à l’accompagnement d’un enfant. Comment pouvait-on réussir dans une tâche aussi complexe que l’épanouissement d’un individu quand celui-ci se trouvait perdu au milieu d’une classe d’école ? L’enseignement était une chose. L’éducation et l’apprentissage de la vie en étaient une autre.


  Mais comment faire comprendre cela à des gens pour qui le métier de gouvernante s’apparentait à celui de domestique ? Pour sa mère c’était une catastrophe. Sa fille adorée était indubitablement en situation d’échec. Il ne pouvait en être autrement. Impossible pour Alice de faire comprendre sa passion. Pour cette femme au foyer qui avait élevé avec difficulté sept enfants, vouloir se consacrer à un tel métier était inimaginable.


  — C’est déjà assez usant de prendre soin de ses propres enfants, pourquoi chercher à s’occuper de ceux des autres ?


  Alice avait répondu avec toute la ferveur qu’il lui était possible de réunir.


  — Ce n’est pas une corvée pour moi maman. C’est une passion.


  — C’est surtout un sacerdoce ma fille. Si tu veux tant que ça élever des enfants, pourquoi ne trouves-tu pas un mari sérieux avec une bonne situation ? Tu as des yeux fabuleux et un physique de rêve, ça ne devrait pas être bien difficile de trouver chaussure à ton pied.


  Ce manque de soutien la laissait sans voix. Voilà les clés de la réussite pour sa mère et sa sœur. Un métier


  « honorable » et un beau mariage sur lesquels elles pourraient se vanter auprès de leurs proches. Bonne d’enfant célibataire n’était pas à leurs yeux une situation convenable.


  Alice chassa ses pensées négatives et attira son attention sur les mouvements agacés de sa patronne. Louise Anselme-Coudrieu avait entrepris de faire les cent pas dans le hall de la gare. La mère de Chloé et de Lucas était l’incarnation même de l’élégance : grande, la taille fine, une peau ferme, les fesses musclées, la poitrine relevée par une lingerie savamment choisie. Impossible d’imaginer que ce corps avait supporté deux grossesses. Avec son visage fin et ses traits réguliers où trônaient des yeux noirs couleur de jais, elle était d’une beauté époustouflante. Et elle avait de quoi l’entretenir. Coiffée toujours à la dernière mode, fréquentant allégrement les salles de gym et les instituts de beauté, ses efforts se concentraient plus sur la perfection de son apparence que sur l’éducation de ses enfants.


  — Si elle n’arrive pas dans dix minutes je remonte dans le train, pesta-t-elle.


  Le petit Lucas fronça les sourcils.


  — Tu peux pas maman, grand-mère nous attend.


  Alice sourit. Quel était le plus difficile ? Occuper les enfants ou calmer l’impatience de sa patronne ?


  — Carole est vraiment impossible, ragea de nouveau madame Anselme-Coudrieu. Je n’aurais jamais dû compter sur elle pour venir nous chercher. Mais bon, on ne choisit pas sa famille. Le dicton est bien pensé. Mon dieu, mon dieu. Les vacances commencent bien… et ne sont pas prêtes de se terminer. Un mois et demi coincée dans la campagne, j’espère que vous avez emporté quelques bons bouquins, Alice.


  — Je trouve toujours à m’occuper, madame, répondit la jeune femme cordialement.


  — Appelez moi Louise, voyons. Vous pouvez avoir emmené toute la littérature du monde dans vos bagages, vous ne pourrez éviter de manquer de distractions dans l’endroit où nous allons.


  Louise Anselme-Coudrieu s’apprêtait à passer l’été avec ses enfants dans la maison familiale au milieu des Boutières, en Ardèche. « Un trou perdu » selon elle qui n’avait pas l’attrait de sa maison à Ramatuelle. Ces vacances étaient « forcées ». Sa grand-mère, Joséphine Coudrieu, la matriarche, était atteinte d’un cancer et les médecins n’étaient pas optimistes. C’est elle qui avait demandé à ce que toute la famille Coudrieu soit rassemblée dans la maison de ses ancêtres pour son dernier été. Alice était touchée par le souhait de cette vieille femme que la vie n’avait pas épargnée. Voilà une quinzaine d’années, Joséphine Coudrieu avait perdu son fils aîné et sa belle-fille chérie, le père et la mère de Louise, dans un tragique accident de voiture. Il n’y avait rien de plus naturel que de vouloir profiter de ses derniers instants en compagnie des siens.


  La jeune gouvernante avait hâte de connaître le reste de la famille. Sa patronne avait deux sœurs et un frère plus jeunes, ainsi qu’une tante et une nièce. L’imagination d’Alice jouait sur les descriptions possibles des membres de cette famille aisée, se demandant si tous possédaient cette même élégance raffinée.


  — Ah ! Enfin, Carole ! s’exclama Louise en voyant arriver sa sœur à bout de souffle. Mais qu’est-il arrivé ? Tu es passée par Privas ou quoi ?


  Les enfants coururent vers leur tante, dans une bourrasque de cris de joie. La jeune femme affichait pourtant une mine penaude, visiblement mal à l’aise des conséquences de son retard.


  La démarche mal assurée, de grands yeux enfantins, l’allure d’une éternelle étudiante, Carole Coudrieu n’avait pas la prestance, ni l’assurance de sa sœur aînée.


  Hormis ces yeux noirs incomparables, tout les séparait.


  — Ça ne te réussit pas la campagne, fit Louise avec dédain. Ce que tu as l’air gauche attifée comme ça. Tu aurais pu mettre autre chose que la vieille robe de maman.


  — Excuse-moi Loulou, souffla-t-elle en déposant deux bises rapides sur les joues de sa sœur si réprobatrice. Dieu que tu es chargée ! J’ai bien fait de venir avec Aurélie.


  Une jeune fille, en effet, avançait d’un pas distrait. Assez grande, plutôt maigre, le corps peu développé, les yeux fuyants, chaque geste de cette adolescente semblait s’excuser de sa propre présence. Le choix de ses vêtements amples et mal appropriés en disait long sur la confiance qu’elle portait en elle.


  — Ah ? Très bien, lâcha Louise distraitement. Comment vas-tu ma chérie ? Bien nous n’allons pas prendre racine ici ! Aidez Alice, voulez-vous ? Je vous présente Alice Morel. Elle vient me donner la main pour s’occuper des petits.


  Le temps pour la gouvernante de saluer ces deux nouveaux membres de la famille, sa patronne était déjà partie. Chloé dans une main, Lucas dans l’autre, Louise Anselme-Coudrieu fendait la gare comme une machine de guerre, laissant Alice, Carole et Aurélie avec les nombreux bagages. Les trois jeunes femmes se précipitèrent sur les valises.


  — Votre sœur n’est pas du genre patiente, tenta Alice pour détendre l’atmosphère.


  — Ma tante aime que le monde tourne comme elle l’entend, souffla Aurélie à voix basse.


  — Aurélie voyons, réprima Carole. Louise est vive voilà tout. Excusez ma fille, mademoiselle, elle est à l’âge où l’on se moque de prononcer des sottises à voix haute.


  Sa fille ? Alice était stupéfaite. Si Carole était la mère d’Aurélie, elle avait dû l’avoir très jeune. Trop jeune sans doute.


  Les bagages chargés, la voiture prit le chemin de la maison de vacances.


  — Maman, je pourrais faire une cabane en arrivant ?


  Chloé avait eu pour son anniversaire « le petit guide du bâtisseur des bois » et mourait d’envie de mettre en pratique les précieux conseils qu’elle avait savamment étudiés.


  — Ma chérie voyons, réprimanda sa mère. Tu ne vois pas que le soleil se couche.


  — Mais, il ne fait pas encore nuit, protesta la fillette.


  — Pas encore ma chérie… mais nous avons une longue route à faire.


  — Ce n’est pas si long tu exagères, glissa Carole.


  — Ça l’est déjà trop pour moi, murmura Louise, plongeant son regard dans le paysage défilant, avec une expression indéchiffrable.


  Le reste du trajet fut silencieux et pour tout dire assez pesant. Victimes de cette journée de voyage, les enfants somnolaient. Comme personne ne semblait enclin à entamer une quelconque conversation, Alice s’absorba dans la contemplation du paysage. Cette activité fut de courte durée puisque très vite la nuit enveloppa la campagne ne laissant aucune possibilité de découvrir l’endroit où elle s’apprêtait à passer son été.


  Originaire de la région parisienne, la jeune femme n’avait jamais connu que l’asphalte, les foules pressées et le vacarme de la ville. L’environnement dans lequel elle évoluait depuis qu’elle était toute petite avait été créé, pensé et exploité par la main de l’homme. Elle se figurait sa cité comme une immense fourmilière fumante et tourbillonnante où le fer, le plastique et le béton faisaient leur loi. Elle était bien partie quelques fois en vacances avec sa famille, sur la Côte d’Azur. Mais sur ces bords de mer défigurés par le tourisme, elle n’avait connu que foules pressées, parkings surchargés et publicités agressives. Alice eut un frisson. Elle avait beau se raisonner, les paroles de sa patronne à propos de l’éloignement de cette maison de campagne tournaient dans sa tête et cette voiture qui s’enfonçait au milieu de nulle part ne faisait rien pour la rassurer.


  Au bout d’une heure et demie de trajet, la voiture s’engouffra sur une route en terre cabossée.


  — Bienvenue dans un univers oublié de la civilisation, cracha Louise entre deux chaos.


  — Tu aimais pourtant cet endroit lorsque nous venions avec maman, protesta Carole.


  — Ce temps-là est bien loin tu ne crois pas ? demanda-t-elle vivement. Alice, je pense que vous pouvez tout de suite mettre au lit les petits. Carole va vous montrer le chemin. Je vous présenterai ensuite au reste de la famille… évidemment, s’il n’est pas trop tard.


  Alice sortit de la voiture, portant Lucas dans ses bras et tenant Chloé par la main. Elle pénétra dans la maison, suivie de près par Carole. Dégagée de la présence de sa sœur, un flot de paroles sortait de sa bouche.


  — Vous allez voir, le coin est réellement magnifique. Enfin, vous le découvrirez demain matin. Je vais vous mettre dans la chambre bleue, allez y déposer vos affaires. Elle est au bout du couloir. J’ai déjà préparé celle des enfants, juste à côté de la vôtre. Ne vous inquiétez pas, je m’occupe de Lucas et de Chloé. Allez donc vous installer, vous devez être fatiguée.


  Ne voulant pas froisser la jeune femme, visiblement ravie de s’occuper de son neveu et de sa nièce, Alice prit le chemin de la fameuse chambre bleue. La pièce ne faillissait pas à sa réputation : la couleur semblait jaillir des murs plus qu’elle ne les habillait. Un calme et une sérénité se dégageaient de cet endroit, comme de la maison toute entière. Une photo au mur attira son attention. Il s’agissait de Louise riant aux éclats perchée sur un rocher. Elle ne devait pas avoir plus de dix-huit ans et était d’une beauté insolente. Sur la commode, une autre photo présentait une jeune femme de dos face au soleil.


  Alice recula de quelques pas et s’aperçut que la pièce en était remplie : des portraits, des clichés de vacances, des macros, le photographe avait l’œil et le savoir-faire. Ces photos n’avaient visiblement pas été prises avec un appareil numérique de supermarché. L’une d’entre elles, scotchée sur une armoire en bois peint, attira son attention. L’artiste s’était pris lui même devant un miroir. Les jeux d’ombres et le visage à moitié caché par l’appareil ne permettait pas de voir avec clarté les traits de la personne. Ce cliché était empreint d’un mystère étrange et captivant.


  — Si j’étais vous, j’éviterais de m’aventurer dans l’exploration de ce placard.


  Une jeune adolescente en mini short de jean se tenait dans le chambranle de la porte. Alice prit conscience que ses mains enserraient étroitement les poignées de l’armoire.


  — Désolée, dit-elle un sourire aux lèvres en signe d’excuse, je n’avais pas l’intention d’être indiscrète.


  — Il n’y a pas de mal. Après tout, si on vous a indiqué cette chambre c’est pour que vous vous y installiez, n’est-ce pas ?


  On n’aurait su dire si le ton qu’elle avait employé était ouvertement amical ou soigneusement sarcastique.


  — Virginie Coudrieu, lança la jeune fille d’un ton impérieux.


  — Enchantée, je suis Alice…


  — Je sais qui vous êtes, la coupa la jeune femme. Plantée devant cette photo vous ne pouvez être que la nounou. Ou une aventure sans lendemain de mon frère. Mais vu votre allure, je savais que je ne pouvais pas me tromper. Venez. Je crois que Louise veut vous présenter grand-mère.


  Alice, emboîta le pas à la plus jeune sœur des Coudrieu. Elle avait toujours envisagé sa patronne comme une personne snob, altière et décalée mais jamais elle ne l’avait trouvée arrogante ou condescendante. Elle se rappela Aurélie Coudrieu avec qui elle avait fait le voyage en voiture et qui devait avoir à peu près le même âge que celle qui la précédait d’une démarche féline. La jeune fille polie et discrète n’avait rien à voir avec cette créature insolente et effrontée.


  Louise Anselme-Coudrieu déboula du couloir adjacent.


  — Ah Alice, vous voilà. Je vous ai cherchée. J’aimerais beaucoup accomplir cette formalité pour avoir la possibilité de me coucher. Grand-mère m’en voudrait à mort, si je ne lui présentais pas les personnes étrangères qui viennent dormir sous son toit.


  Elle semblait agacée, sans doute par les heures de voyage mais au fond d’elle, Alice sentait que ce n’était pas la seule explication.


  Virginie haussa les épaules.


  — Calme-toi Loulou. Ce n’est que grand-mère. Elle n’a jamais mangé personne.


  — Evidemment, lâcha Louise en haussant les sourcils. Que veux-tu dire ?


  — Tu es énervée comme s’ils refusaient de faire les soldes chez Yves Saint Laurent, répliqua l’adolescente.


  Que se passe-t-il ?


  Alice sourit et lança un coup d’œil complice à Virginie. Ce qu’elle regretta aussitôt lorsque l’adolescente lui adressa un regard délibérément glacial.


  — Jonathan refuse de venir passer ne serait-ce qu’un week-end ici, cracha Louise.


  — Ça je le comprends, dit Virginie d’un ton dédaigneux. Que veux-tu qu’il fasse ici ? Il n’y a rien.


  — Ce n’est pas mon problème. C’est le dernier été de grand-mère et son petit-fils adoré, cet enfant pourri gâté ne daigne pas lui accorder cette dernière volonté. Tu veux que je te dise, c’est… navrant.


  Même dans la colère, Louise savait garder classe et dignité. Sur ces paroles, elle poussa les battants d’une porte en bois sculpté et pénétra dans une chambre d’une rusticité calculée.


  La couleur chaude du plancher tranchait avec les nuances de blanc et de gris de la pièce. Les teintes des murs aux pierres apparentes se mariaient avec le ton laiteux du couvre-lit blanc brodé main. Une femme âgée trônait plus qu’elle ne siégeait sur un fauteuil en osier dans le coin à gauche de la fenêtre.


  — C’est donc vous qui allez vous occuper de mes arrières petits-enfants pendant que leur mère se fera bronzer dans le jardin.


  — Grand-mère, ne sois pas sarcastique, la gronda Louise avec un sourire amusé. Voilà Alice Morel qui nous accompagnera donc cet été.


  — Je suis enchantée de faire votre connaissance mademoiselle. Vous avez le regard franc, cela me plaît. Et vous n’avez pas l’air niaise. Vous êtes étudiante ?


  — Je suis gouvernante, objecta Alice.


  Madame Coudrieu mère fronça les sourcils.


  — C’est votre seule ambition ?


  — C’est mon ambition, mais également ma passion, répondit-elle avec feu, regrettant aussitôt d’avoir été aussi effrontée devant sa patronne.


  — Et vous savez ce que vous voulez, cela me plaît, sourit la vieille dame. Par contre, qu’est-ce que vous êtes rouquine ! Le type même de la rousse aux yeux verts ! Je ne sais pas si j’ai déjà vu des jeunes filles comme vous ailleurs qu’au cinéma.


  En un instant, elle comprit les raisons de leur présence à tous dans cette maison. Chaque membre de la famille aimait et respectait infiniment cette femme à la prestance honnête, juste et bienveillante. Elle avait marqué leurs vies, cela se lisait sur leurs visages et dans leurs gestes. Il était tout naturel qu’ils accèdent à son ultime souhait de passer ce dernier été entourée des siens dans cette maison chargée de souvenirs.


  — Louise, pour une fois je te félicite, tu as fait un sacré choix en engageant cette jeune fille.


  — Merci grand-mère, je suis très contente d’elle, répondit Louise nerveusement.


  — Tu as l’air soucieuse mon enfant, ce n’est pas mon état j’espère. Il ne risque pas de s’améliorer alors détends-toi.


  — Excuse-moi grand-mère, répondit-elle en s’asseyant sur le lit, mais je ne comprends pas comment mon sans-cœur de frère peut refuser de te rendre visite après tout ce que tu as fait pour lui.


  Le regard de Joséphine Coudrieu se voila. Alice y décela une pointe de tristesse.


  — Jonathan est un être insaisissable. Je le verrai à mon retour à Paris. En attendant, nous ne pouvons que passer des bons moments ici tous ensemble.


  — C’est un sale égoïste, s’emporta Louise.


  — Ma fille je ne t’ai pas élevée comme ça, tonna la grand-mère. Un peu de tenue. Je ne tolérerai pas de tels propos sous ce toit, et surtout à propos de ton frère. Il est tard, nous devrions tous allez nous coucher. Bonne nuit mes enfants, bonne nuit mademoiselle.


  Alice sortit prudemment de la chambre, souhaitant une bonne nuit aux trois femmes. Elle était pressée de retrouver la quiétude de la petite chambre bleue.


  Elle put s’apercevoir en rangeant quelques affaires, qu’une salle de bains personnelle donnait exclusivement sur la chambre. Touchée par cette attention, elle fit une prière silencieuse, exprimant sa gratitude d’être à une place aussi enviable que la sienne. Elle ferma les yeux un instant, prenant conscience d’une chose qu’elle n’avait pas remarquée au premier abord. Il n’y avait pas un bruit. Aucun klaxon, aucun crissement de pneu, pas de soufflerie, ni d’éclat de voix de passants exubérants. Rien ne venait perturber le calme de la nuit, hormis le chant des grillons parvenant par la fenêtre entrouverte, la maison toute entière était enveloppée d’une nuée de sérénité. Cette douce quiétude s’infiltra dans son corps, lui laissant un sentiment de bien-être qu’elle n’avait pas ressenti depuis très longtemps. Elle se glissa sous les vieux draps de lin, et s’aperçut avec amusement que l’armoire était disposée exactement à l’opposé du lit et que la mystérieuse photo lui faisait face. Elle adressa un clin d’œil au photographe, dans un échange de connivence imaginaire.


  Chapitre 2


   


  Les cris de joie des enfants jouant à l’extérieur la réveillèrent peu après dix heures et demie. Comment avait-elle pu oublier de mettre un réveil ? S’apercevant que, sans les bruits des enfants, elle serait probablement encore profondément endormie, Alice sauta hors du lit et enfila à la hâte une robe légère. Elle n’était pas là pour se prélasser toute la matinée et passer les pieds sous la table. Elle était là pour le travail. Se lever après les enfants pouvait être considéré comme une faute professionnelle.


  D’un seul geste, elle poussa les volets et chercha rapidement les deux petites silhouettes. Chloé et Lucas jouaient avec un gros chat de ferme qui ne semblait pas comprendre ce qui lui arrivait. Au grand dam d’Alice, ils étaient encore en pyjama. Peut-être même n’avaient-ils pas encore petit déjeuné ?


  — Regarde Chloé. Lili est réveillée ! s’exclama Lucas.


  — Youpi, on va enfin pouvoir aller au marché, se réjouit sa sœur.


  — Mon réveil n’a pas sonné, mentit Alice. Avez-vous déjeuné les petits loups ?


  — Ouiiii. Répondirent-ils en cœur. Ouf ! C’était déjà ça.


  — Dépêche-toi Alice, lança Chloé. Maman veut que tu nous emmènes au marché.


  — Votre mère est réveillée ?


  Aïe, aïe, aïe. Comment sa patronne allait-elle réagir à cette petite grasse matinée improvisée ?


  — Oui, enfin presque. Elle somnole dans un transat, répondit la fillette en riant. Attention mademoiselle Morel, tu pourrais bien te faire gronder.


  L’humour de la fillette la soulagea quelque peu. Si cette petite incartade ne se renouvelait pas, elle pourrait sans doute faire oublier sa maladresse. Enfin, c’est ce qu’elle espérait.


  Rassurée, Alice releva la tête et eut le souffle coupé.


  « Un trou perdu ? ». Elle avait devant les yeux le paysage le plus magnifique qu’elle ait jamais vu. Bien sûr ce n’était pas une île paradisiaque ou une plaine italienne. Mais les collines qui s’étendaient devant elle comme autant de joyaux dans un écrin de verdure lui firent chavirer le cœur. Tout était parfait : les quelques villages au loin perchés sur les hauteurs, la rivière qu’elle devinait derrière des arbres dont elle ignorait le nom, les forêts bruissantes qui semblaient se prélasser sous le soleil du matin. Même les troupeaux de moutons, qui paissaient dans les quelques prairies, relevaient d’une harmonie toute particulière. Toutes ces nuances de vert exhalaient un bouquet d’odeurs indéfinissables. Son nez et ses poumons chaviraient de plaisir. Alice était ébahie.


  Revenant de sa rêverie momentanée elle descendit quatre à quatre l’escalier en bois, le sourire aux lèvres. Encore peu familière des lieux, elle s’aventura dans la maison, cherchant une sortie qui mènerait vers le jardin. Elle finit par trouver la cuisine et sortit sur une terrasse où on avait servi le petit déjeuner. Tout son être se figea dans l’encadrement de la porte-fenêtre.


  Installée avec une prestance aristocratique dans un transat en teck, une femme d’une cinquantaine d’années la dévisageait de la tête aux pieds. Alice reconnut le port altier et le regard profond des Coudrieu. Ce ne pouvait être qu’Hélène, la tante de sa patronne. Avec une vingtaine d’années de différence, les deux femmes se ressemblaient en tout point, hormis ce regard perçant et cette moue dédaigneuse qu’elle avait déjà remarquée sur la bouche de Virginie.


  — Mon Dieu. Ce n’était pas une fable. Il existe bien ici une personne, payée pour s’occuper de ces enfants.


  Alice était pétrifiée. Ce n’était pas tant les paroles mais le ton qu’avait employé cette femme. Elle se sentit soudain comme une petite fille coupable de toutes les bêtises du monde. Se trouvant ridicule à rester là, bouche bée comme une imbécile, elle se composa une figure responsable mais empreinte de dignité.


  — Je m’excuse madame. Je ne m’embarrasserai pas d’une justification inutile. Aucune ne pardonnerait ma conduite.


  — Ce sont des choses qui arrivent, enfin je suppose, railla-t-elle. Ma nièce veut que vous emmeniez ces « adorables créatures » au marché. Mais je suppose que maintenant qu’ils tyrannisent ce pauvre chat, vous pouvez prendre cinq minutes pour un café. Nous ne sommes pas au bagne.


  — Merci madame, répondit-elle en esquissant un sourire.


  Une domestique ! Les paroles de sa sœur lui revenaient en mémoire. L’espace d’un instant, Alice s’imagina un siècle plus tôt, Hélène Coudrieu en crinoline et elle-même en costume de soubrette. Elle garda pour elle cette vision saugrenue et s’empressa de se servir une tasse de café. Elle en avait grandement besoin.


  — Alors comment trouvez-vous la campagne ? Je me suis laissée entendre dire que vous n’aviez jamais quitté la ville.


  — Je trouve cela magnifique, souffla Alice en se contenant d’exprimer toutes les sensations que lui procurait cet environnement.


  — Oui, répondit Hélène Coudrieu distraitement.


  C’est surtout très calme. Enfin, tout serait vraiment


  « magnifique » sans les mouches, et l’odeur.


  — L’odeur ?


  — L’odeur des fleurs de châtaignier, dit-elle accompagnant ses paroles d’une moue significative. J’en ai la migraine.


  — De châtaignier ? répéta Alice avec curiosité.


  — Oui, regardez autour de vous, un arbre sur trois est un châtaignier. Leur floraison est en juillet, pour mon plus grand malheur. Dites-moi, reprit-elle, avec hauteur, sortant Alice d’une longue divagation sur l’aspect poudreux de ces fameuses fleurs. J’ai cru entendre que vous avez été présentée à ma mère hier soir, ainsi qu’à mes deux autres nièces et ma… petite nièce. Il semblerait que vous ayez rencontré toute la famille Coudrieu Alors qu’en pensez-vous ? Vous sentez-vous prête à passer tout un été ici en notre compagnie ?


  Elle regarda Alice avec un air de félin qui s’amuse avec sa proie. Chacune de ses questions semblait dissimuler un piège. La jeune femme s’apprêtait à formuler une réponse digne d’un entretien d’embauche, polie et discrète, lorsqu’une voix mielleuse s’éleva dans son dos.


  — Toute la famille, sauf son membre le plus séduisant.


  Elle s’écarta pour laisser la place à Virginie Coudrieu.


  — Oh ma chérie.


  Le visage de la « tantine » s’illumina.


  — Mais tu es radieuse ce matin. Où as-tu trouvé cette jolie robe ?


  La tenue de la jeune fille était certes simple et élégante, mais un peu trop provocante pour son âge.


  — Tu me l’as offerte le mois dernier, répondit Virginie avec détachement.


  — Je croyais que tu avais déjà fait la connaissance de la nounou, s’étonna la tante Hélène.


  Cette appellation s’enfonça dans le crâne d’Alice comme une malédiction.


  — Je ne parlais pas de moi, fit l’adolescente agacée. Je pensais à Jonathan.


  — Ton frère ne viendra pas, tu le sais bien. Inutile de se faire des illusions. Il passera sans doute l’été entre Paris et Nice, comme il le fait toujours. Vous n’aurez pas le plaisir de voir mon neveu mademoiselle Morel j’en ai peur.


  — Tu te trompes tantine, s’amusa la jeune fille, c’est pourtant chose faite. Notre nouvelle nounou était en pleine contemplation lorsque je l’ai rencontrée hier soir. Comme quoi même sur une photo floue, Jonathan sait être irrésistible.


  La tante fronça les sourcils.


  — Quelle photo ?


  — Celle sur le placard de Jonathan, précisa Virginie avec un regard malicieux. Oh ! Tu ne savais pas ? Carole a installé mademoiselle… Morel dans la chambre de Jonathan.


  — Je te demande pardon ?


  Hélène Coudrieu regarda sa nièce comme si elle avait soutenu que les arbres étaient jaune fluo.


  — Et de quel droit attribue-t-elle une chambre qui n’est pas à elle ? Peut-on faire preuve de plus de stupidité ?


  Il existait visiblement des différences notables de traitement pour chaque personne de la famille. La veille, Alice avait pourtant jugé la jeune femme qui les avait conduits en voiture comme une personne affable et pleine de bonne volonté. Carole semblait certes un peu gauche et peu sûre d’elle mais elle possédait sans aucun doute un grand cœur et faisait preuve de beaucoup d’attention pour ceux qui l’entouraient.


  Alice était choquée par la violence des propos d’Hélène Coudrieu. Et Virginie semblait avoir provoqué cette conversation juste pour le plaisir de causer des ennuis à sa grande sœur. La jeune adolescente se prélassait à présent nonchalamment dans une chaise longue en feuilletant distraitement un magazine de mode.


  Alice était sur le point de proposer qu’elle quitte la chambre bleue pour ne pas importuner l’harmonie de la famille lorsque les deux enfants déboulèrent de derrière la maison, juchés sur de vieux vélos.


  — Alice ! Viens ! Y a des vieux vélos dans la remise, s’exclama Chloé. On va sur le marché avec tata Carole.


  Alice resta un instant dans l’expectative.


  — Allez-y, lâcha Hélène Coudrieu en haussant les épaules. Nous verrons plus tard si nous sentons le besoin de vous changer de chambre. Après tout, je suppose que vous n’y êtes pour rien.


  Il était évident qu’Alice n’y était pour rien dans ce malentendu. Mais cette dame remplie d’opinions bien arrêtées ne voulait sans doute pas perdre la face même sur un problème aussi artificiel.


  Alice souhaita une bonne journée aux deux femmes et se dirigea vers la fameuse remise à vélo. Elle sortit, non sans mal une vieille bicyclette au cadre rouillé et s’empressa de retrouver les enfants sur le chemin devant la maison.


  Ils l’attendaient avec impatience en compagnie de Carole qui accueillit Alice avec un large sourire.


  — Le dernier arrivé est une poule mouillée, brailla Chloé.


  Son frère et sa tante se pressèrent à ses trousses, et Alice s’empressa de les rattraper tant bien que mal. Ils roulèrent ainsi, sur la route à flanc de colline bordée par des forêts de châtaigniers. Elle perdit assez rapidement de vue les enfants et leur tante et arriva au village, seule.


  Les rues débordaient d’étals de toutes sortes. Dans la cohue, il lui était impossible de localiser Chloé, Carole et Lucas.


  Alice songea soudain qu’elle ne pourrait s’aventurer plus loin, encombrée de son vélo et s’aperçut à son grand malheur que ce dernier ne possédait aucun cadenas. Il ne lui restait plus qu’à attendre à l’entrée du village, malgré une envie irrésistible de découvrir les merveilles de senteurs et de couleurs que possédait ce petit marché.


  D’un autre côté, elle pouvait sans doute dissimuler le vélo quelque part. Mais une nouvelle gaffe risquerait de lui bâtir une bien mauvaise réputation.


  Elle se tenait ainsi au milieu de la route, perdue dans ses pensées, lorsqu’une voix s’adressa à elle derrière une montagne de tomme de chèvre.


  — Vous pouvez le poser là mademoiselle. Personne ne va même penser à vous le voler.


  Un beau jeune homme d’une trentaine d’années sortit sa tête de derrière les fromages. Ses yeux bleus la détaillaient avec amusement et un fin sourire dévoilait des dents d’une blancheur éclatante. Alice fut très vite captivée par la pétillance de son regard. Cette bonne humeur communicative enleva instantanément l’angoisse qui s’était installée dans son esprit depuis ses mésaventures du matin.


  Elle offrit avec humour une moue au jeune homme.


  — Que voulez-vous, je ne suis qu’une citadine prête à imaginer n’importe quelle malveillance.


  — Quittez vos appréhensions urbaines, charmante rouquine. Ici l’homme n’est pas toujours un loup pour l’homme. En signe de paix, laissez-moi vous faire déguster cette tomme demi-sec.


  Alice accepta la lichette de fromage de chèvre en riant.


  — Vous êtes en vacances ici ? hasarda le jeune homme, visiblement loin d’être indifférent au charme flamboyant de cette délicieuse étrangère.


  — Pas tout à fait, répondit-elle en savourant le doux fromage. J’ai été employée pour m’occuper des enfants au domaine des Coudrieu.


  — Ah ? Vous passez l’été aux Sablières ? On m’a dit que la famille s’y réunissait. Madame Coudrieu n’est visiblement pas au mieux de sa forme.


  Apparemment, les nouvelles circulaient rapidement dans le pays.


  — En effet, confirma Alice. Je suis ici pour soulager sa petite-fille Louise Anselme-Coudrieu. Je m’occupe de ses enfants.


  Malgré l’aspect banal de leur discussion, Alice ne pouvait s’empêcher de penser que leur rencontre ne se limiterait pas à cet échange courtois. Elle avait une connaissance limitée des hommes mais elle savait reconnaître certains signes trahissant une forte attirance. Et Alice sentait un léger coup de cœur grandir pour le jeune homme. Elle pressentait qu’ils se reverraient ailleurs que sur ce marché.


  — Nous aurons l’occasion de nous revoir, reprit-il. Je fais régulièrement des livraisons particulières au domaine des Sablières. Et si vous vous ennuyez lors de vos soirées de congés, je peux vous faire connaître quelques festivités estivales qui se déroulent par ici. Au fait, je ne me suis pas présenté…


  — Pierre Rollin, le coupa-t-elle amusée. C’est inscrit sur votre camionnette.


  — Ma meilleure carte de visite, s’exclama-t-il. Et vous ?


  — Alice. Alice Morel. C’est amusant, je ne pensais même pas prendre mes soirs de congés. Je ne m’imaginais pas errant seule dans les alentours.


  — Ne vous faites pas exploiter Alice, plaisanta-t-il. Vous êtes trop jeune et trop jolie pour cela.


  Elle rougit du compliment.


  — Vous savez, fit-il avec délicatesse. Il se passe beaucoup plus de choses que vous ne croyez par ici. Enfin… surtout pendant l’été.


  Ils sourirent. Lucas déboula en trombe, un sac de courgettes à la main.


  — Regarde Lili, t’as vu ? C’est des vraies.


  — Mon dieu, tu as raison ! réagit-elle, amusée. Ça sera parfait pour le repas.


  Carole apparut les bras chargés de sacs, Chloé à ses côtés une cagette de pêches sur la tête.


  — Nous avons fini, il faut sangler tout ça sur les vélos. Je suis désolée Alice vous ne nous avez pas trouvés, s’excusa la jeune femme avec sincérité.


  — Oh ce n’est pas grave, la rassura-t-elle. J’ai fait le marché, d’une autre façon.


  Pierre partit d’un grand éclat de rire, laissant la jeune femme rougissante de s’être montrée si désinvolte.


  — Eh bien, mademoiselle Alice, conclut-il. Je sais où vous logez, je ne manquerai pas de venir moi aussi vous distraire sur votre lieu de travail.


  — Vous attendrez bien ma soirée de libre vendredi soir, monsieur Rollin ?


  Décidément la campagne la rendait audacieuse. L’été s’annonçait plein de surprises et de piquant.


  Chapitre 3


   


  — Les petits poissons ! Ils me pincent les jambes !


  s’écria Lucas en éclatant de rire.


  — Regardez-moi, avertit Chloé, je plonge.


  La fillette s’élança au-dessus de l’eau, retombant avec l’élégance d’un hippopotame. Alice lui emboîta le pas, s’enfonçant avec délice dans l’eau fraîche et pure.


  Voilà maintenant dix jours qu’elle apprenait à apprécier l’arrière-pays ardéchois et la très particulière famille Coudrieu. Si son amour pour cette région ne cessait de croître, notamment au fur et à mesure de ses diverses escapades avec les enfants, elle restait sceptique sur son affection vis-à-vis de certains membres de la maisonnée.


  La famille semblait scindée en deux. D’un côté les éléments « forts » : Hélène, Louise et Virginie, de l’autre les êtres plus sensibles essentiellement Carole et Aurélie. Alice avait beaucoup d’amitié pour Aurélie. Malgré sa timidité maladive, la jeune adolescente était d’une intelligence et d’une vivacité d’esprit impressionnante. Elle aurait pu s’entendre avec sa tante du même âge si celle-ci ne passait pas son temps à la rejeter et à la tourner en ridicule.


  Virginie était beaucoup plus intéressée par les préoccupations classiques des jeunes filles de seize ans : feuilleter des magazines de mode, s’inquiéter de son apparence et tourner autour des garçons. Elle avait sympathisé avec des jeunes du village et passait son temps entre baignades à la rivière et fêtes du soir. Alice s’amusait à écouter les récits des différentes amourettes que nouaient et dénouaient ces adolescents au fil des jours. Les grandes vacances étaient propices à ce terrain de jeu et Virginie s’y entendait parfaitement pour faire tourner la tête de tous ceux qui lui plaisaient. Néanmoins, elle n’invitait jamais sa « nièce ». Bizarrement, malgré le fait qu’elles n’aient que quelques mois de différence, la midinette considérait Aurélie comme faisant partie des « enfants », au même titre que Chloé et Lucas. Alice avait même été témoin de scènes cruelles pour la jeune fille.


  Un matin, Carole suggéra à Virginie d’emmener Aurélie avec elle pour qu’elle puisse elle aussi rencontrer d’autres jeunes et se faire des amis. La jeune fille s’esclaffa. Elle ne voulait pas emmener sa nièce, qui, assurait-elle ne saurait se comporter autrement que comme une enfant de dix ans.


  — Elle ne sait pas s’habiller, se plaignait Virginie. Elle a des centres d’intérêt bizarres et elle fait toujours des blagues de gamine. Elle est pas dans le coup.


  — Eh bien tu peux peut-être l’aider ? proposait Carole.


  — Je suis pas là pour perdre du temps à la faire mûrir, trancha alors la jeune fille. J’ai envie de profiter de mes vacances. Et puis ça servirait à quoi qu’elle vienne ? Qu’elle se couvre de ridicule et qu’elle me fasse honte ? On serait bien avancées.


  L’adolescente avait visiblement la franchise facile et aucun scrupule à donner son avis aussi méchant soit-il. Carole, soufflée, s’apprêtait à répliquer lorsque la tante Hélène s’impliqua, mettant ainsi un terme à la discussion.


  — Carole laisse-les. Tu ne vas pas les obliger à passer du temps ensemble si elles ne veulent pas. Surtout si l’une est plus avancée que l’autre.


  Alice fut choquée par ces propos. Elle eut même la douleur d’entendre la grand-mère confirmer que son arrière-petite-fille n’avait « aucune maturité pour ces choses-là » car, « malgré son âge, elle restait une enfant dans son esprit ». Et de ce fait, avait plus sa place avec les petits. Aurélie paraissait le plus souvent assez vexée d’entendre de telles paroles. Bien sûr, elle n’en faisait rien paraître mais on sentait derrière ses allures timides qu’elle cachait une véritable souffrance de ne pas être prise en considération au sein de sa propre famille.


  Cet incident ne fut pas un événement isolé. Aurélie subissait régulièrement diverses brimades. Alice avait parfois l’impression qu’elle était la seule à s’apercevoir de ces injustices. Quelques jours plus tard, Hélène proposa de descendre à la ville pour une journée shopping et restaurant. Naturellement, Louise et Virginie étaient enchantées de pouvoir profiter d’une escapade « au cœur de la civilisation » pour dépenser le maximum d’argent. Carole était souffrante et ne souhaitait pas se joindre à l’escapade, ce qui semblait beaucoup arranger les trois autres. Le fait est que, au moment où elles décidèrent de prendre la route, Aurélie était sous la douche. Et les trois fashion victims partirent sans même demander à la jeune fille si elle voulait se joindre à elles.


  Tous ces manques de considération blessaient systématiquement Carole. Elle se préoccupait beaucoup du sort de sa fille et vivait très mal ces actes visant à la rabaisser. Par ailleurs, elle aussi ne recevait que moquerie et indifférence. On la traitait fréquemment d’incapable. Hélène surtout, qui marquait la maison de la toute-puissance de son jugement, ne manquait pas une occasion pour faire remarquer les erreurs ou la naïveté de la jeune femme.


  Louise, la patronne d’Alice passait son temps entre ses romans historiques et le téléphone. Elle semblait peu intéressée par les conflits de la maison et concentrait surtout son attention sur sa grand-mère qu’elle avait en adoration.


  La vieille dame avait sans aucun doute beaucoup d’affection pour chacun des membres de cette famille. Mais son amour-propre semblait favoriser les éléments les plus fiers et les plus sûrs d’eux-mêmes. Des petits secrets de famille semblaient également peser sur les liens entre ses différents membres.


  Alice était régulièrement assez mal à l’aise au sein de certains conflits. C’est pour cette raison qu’elle s’évertuait à organiser diverses activités pour les enfants, à la maison ou en extérieur. Elle avait quelque fierté à voir qu’elle soulageait certaines tensions en emmenant parfois Aurélie ou Carole en balade avec les enfants et en égayant par ses propositions de jeux les humeurs des uns et des autres.


  — Viens Chloé on refait une partie de badminton.


  — Ce n’est plus le moment Lucas, objecta Alice, il est l’heure de rentrer, votre mère ne vous a pas vus de la journée.


  La jeune gouvernante pensait surtout à la grand-mère. Dans tous les cas elle ne voulait pas provoquer certains mécontentements en ramenant les enfants trop tard.


  — Elle s’en fiche, elle ne lève jamais le nez de ses bouquins, répliqua Chloé boudeuse.


  — Un petit peu d’égards pour ta mère, demoiselle, ou je te jette à l’eau.


  — Tu n’as pas le droit, c’est moi le capitaine, riposta la fillette les deux poings enfoncés sur ses hanches.


  — Ah oui ? Mutinerie, lança Alice en adressant un clin d’œil au petit frère.


  Ils se ruèrent sur Chloé riant aux éclats.


  — Ramenons le capitaine sur la terre ferme, moussaillon.


  Alice prit les deux enfants par les mains et s’élança sur le chemin de la maison.


  La rivière n’était qu’à dix minutes de marche, au pied de la colline. Ils y passaient la plupart de leurs après-midi. Ce n’était pas tant pour leur mère, que pour leur arrière-grand-mère qu’Alice insistait pour leur retour. La vieille femme adorait les gâter et ne tarissait jamais d’histoires rocambolesques. Elle prenait plaisir à conter toute une flopée de légendes mystérieuses, dont les enfants raffolaient. Même si certains soirs, leur contenu sanglant donnait bien du fil à retordre à Alice pour les faire dormir.


  Mais, ce soir était son jour de congé et elle accompagnait Pierre à un marché nocturne. C’était son deuxième rendez-vous avec ce garçon charmant qui se montrait beaucoup plus timide qu’elle avait pu l’imaginer. Elle avait tout d’abord senti une certaine alchimie entre elle et lui et avait alors eu la certitude que leurs rapports ne tarderaient pas à évoluer vers quelque chose de plus intime.


  Mais, même si elle se montrait plutôt engageante, le garçon n’avait encore rien osé tenter et Alice se demandait comment s’y prendre. Elle était parfaitement étrangère aux jeux de la séduction. Elle ne savait quels signes, quels codes cachés employer pour lui montrer l’affection qu’elle ressentait pour lui. Elle n’osait pas faire le premier pas de peur de se mettre dans une position ridicule si les marques d’attirance qu’elle avait cru remarquer n’étaient que des démonstrations d’affection amicale.


  Elle ne cessait de tourner et retourner le problème dans sa tête. Elle lui plaisait, c’était certain. Rousse aux yeux verts, un petit nez effronté et une silhouette élancée bien proportionnée, elle avait une beauté peu ordinaire et qui surprenait la plupart des gens. Elle pouvait considérer ce point comme un atout. De plus, elle était d’une nature avenante et effrontée, ce qui semblait plaire à Pierre. Elle se lançait très souvent, avec le jeune homme, dans de grandes discussions effrénées ponctuées d’éclats de rire et de remarques ironiques. Oui, elle pouvait le certifier, ils s’entendaient bien. Il avait toujours des marques d’attention pour elle et lui lançait parfois quelques œillades qui ne laissaient aucun doute sur ses sentiments.


  Mais alors que faire ? Si Pierre était trop timide pour engager une relation amoureuse avec elle, comment était-elle censée réagir ? Après tout, elle n’avait pas tant peur d’être grotesque. Il fallait qu’elle tente le tout pour le tout. Personne n’allait la blâmer de se montrer plus engageante et c’est peut-être ce que Pierre attendait. Sa décision était prise. Ce soir elle tenterait une approche plus intime avec lui.


  Elle était ainsi perdue dans ses pensées lorsqu’elle parvint à la maison avec les enfants. Il y avait quelque chose d’anormal. Virginie était déjà rentrée. Elle n’arborait pas sa mine habituelle supérieure et blasée. Elle semblait inquiète et avait le visage tourné vers la vallée, le regard perdu dans les châtaigniers. Comme ils approchaient de la maison en courant, Lucas et Chloé furent stoppés net par la tante Hélène qui leur demanda de monter dans leur chambre et de jouer sans bruit. Son visage était grave et soucieux. Elle semblait trop préoccupée pour persécuter qui que ce soit. Alice arrivait enfin à la maison et aperçut à travers la fenêtre de la cuisine Carole qui pleurait misérablement, assise sur une des chaises en osier.


  Cette dernière vision finit tout à fait d’alarmer Alice. Un malheur venait sans aucun doute de mettre fin à l’oisiveté des vacances.


  — Nous vivons un drame, mademoiselle Morel, asséna Hélène avec théâtralité. Ma mère vit ses derniers instants, j’en ai peur.


  Les craintes d’Alice étaient vérifiées. L’état de Joséphine Coudrieu s’était empiré.


  — Que s’est-il passé ? s’enquit-elle le souffle coupé. La tante Hélène leva un sourcil de dédain.


  — Ce qu’il s’est passé ? Eh bien le docteur sort à l’instant de sa chambre pour sa visite hebdomadaire et il semblerait que nous étions beaucoup trop optimistes sur son état. J’imagine également qu’elle n’a pas cru bon de nous alarmer outre mesure, mais son cancer gagne du terrain et elle n’a plus que quelques semaines à vivre.


  Quelle terrible nouvelle ! C’était donc bien le dernier été de la vieille dame. Cette dernière n’avait pas voulu inquiéter son entourage et n’avait pas été totalement franche sur la gravité de son état.


  — Doit-elle être transférée dans un hôpital ? s’enquit la jeune gouvernante. Va-t-elle rester ici ou rentrer chez elle ?


  Alice se mordit immédiatement les doigts pour avoir posé ces questions. La tante Hélène roulait des yeux furieux et la regardait comme si elle fut Aurélie ou Carole.


  .— Mais c’est ici « chez elle » mademoiselle Morel, martela-t-elle. C’est sa maison, l’endroit où elle désire finir ses jours. Que croyez-vous ? Que nous prévoyons d’envoyer notre matriarche adorée croupir dans un hôpital, entourée d’étrangers ? Je pensais qu’après une semaine passée ici, vous aviez compris la force qui soudait nos liens. Vous semblez manquer cruellement de discernement.


  Virginie avait tourné la tête et observait Alice avec des yeux de merlan frit.


  Voilà une des scènes qu’elle avait depuis le début de l’été espéré éviter. Elle connaissait le caractère d’Hélène Coudrieu et s’était jurée de ne jamais provoquer ses foudres. Elle balbutia des excuses et entra dans la maison pour décommander sa soirée.


  Alice ne se sentait pas le courage de laisser la famille Condrieu dans une telle angoisse et de partir s’amuser à l’extérieur. Les enfants étaient fort alarmés et elle sentait qu’ils auraient besoin d’elle en ces moments difficiles.


  Elle les trouva tous les deux, dans la chambre, assis sur le lit de Chloé, apparemment en grande conversation. Lucas leva de grands yeux vers Alice et la bombarda de questions :


  — Est-ce que grand-mère va mourir ? Est-ce que ça veut dire qu’on va rentrer à Paris ? Est-ce que quand on meurt on monte au ciel ? C’est comment le ciel ?


  Alice prit l’enfant dans ses bras et le berça doucement.


  — Elle va mourir n’est-ce pas ? reprit Chloé.


  Alice pensait qu’on devait toujours dire la vérité à un enfant. Il n’y a aucune bonne raison pour mentir à quelqu’un. Le mensonge rend les gens anxieux et malheureux.


  — Oui, répondit Alice.


  Chloé se mit à pleurer.


  — Pourquoi elle va mourir ? demanda Lucas.


  — Parce qu’elle est malade, répondit-elle doucement.


  — Elle a une angine ? interrogea de nouveau le petit garçon.


  — Mais non Lucas, reprit sa sœur entre deux sanglots. Elle a un cancer. C’est une maladie très grave qui fait mourir.


  — Comment on l’attrape ? s’inquiéta-t-il aussitôt.


  — On ne l’attrape pas quand on est un petit garçon en bonne santé comme toi, dit vivement Alice pour prévenir toute angoisse sur le sujet de la mort. Votre arrière-grand-mère va mourir mais elle veut aussi passer le plus de temps possible avec vous avant de s’en aller. Parce qu’elle vous aime beaucoup. Et je compte sur vous pour lui donner un gros plein d’amour ces prochaines semaines d’accord ?


  — D’accord, répondirent les deux enfants très sérieusement.


  — Vous voulez quelque chose pour le goûter ?


  proposa Alice pour réconforter les petits cœurs.


  — Oui, répondirent-ils faiblement.


  — Je vais vous chercher un peu de jus de fruit et quelques gâteaux. Ensuite, je vous raconterai une histoire.


  Alice descendit jusqu’à la cuisine, évitant soigneusement de croiser Hélène ou Virginie. Comme elle passait devant la chambre d’Aurélie, elle vit cette dernière en pleurs, recroquevillée sur son lit. Peinée de la voir aussi seule dans sa douleur, elle entra pour tenter de la ménager.


  — Ça va Aurélie ?


  La jeune fille tressaillit et se replia encore plus sur elle-même.


  — Aurélie. Je sais qu’on ne te prête pas beaucoup attention mais sache que je te soutiens dans ta peine, déclara Alice avec douceur. Veux-tu me parler ?


  L’adolescente, peu habituée à ce qu’on lui demande son avis secoua vivement la tête, incapable de sortir de son désarroi.


  — Bien, reprit Alice, tu n’es pas obligée. Je vais chercher à goûter, veux-tu venir dans la chambre des enfants et passer un moment avec nous ?


  Aurélie hésita puis prononça un oui timide. La jeune femme sourit puis laissa l’adolescente prendre son temps pour rejoindre ses cousins.


  Elle arriva dans la cuisine et concocta un plateau pour ses trois éplorés. Elle était en train de presser une dernière orange lorsque Louise Coudrieu déboula le portable greffé sur l’oreille.


  — … Vas-y ne te gène pas ! Laisse-la mourir ! Je te préviens jeune imbécile, si tu ne viens pas. Je te le ferai payer, de son enterrement jusqu’à la moindre fête de Noël. Ta vie sera un enfer. Tu te repentiras à jamais de ne pas être venu rendre une dernière visite à ta grand-mère. Elle qui t’adore ! Si elle savait la véritable personne qu’il y a en toi elle serait morte de chagrin… quoi ?... ah bon !... Eh bien sois-en sûr !


  Elle raccrocha.


  — Mais quel sale gosse pourri gâté ! lâcha Louise en proie à une colère formidable.


  — Que se passe-t-il ? s’enquit Virginie qui venait de pénétrer dans la pièce.


  — Ton frère, cette espèce d’ignoble égoïste refuse de venir ici. Quand je pense que c’est son préféré, dit-elle en désignant la chambre de la grand-mère. Ça me rend malade.


  — Et ? interrogea la jeune femme avec intérêt.


  — Il vient, répondit Louise, qui se calmait peu à peu. Il arrive demain par le train. Bon, grand-mère va enfin pouvoir gâter son préféré. Je vais préparer une chambre dans la mansarde. Comme Alice a pris la sienne pour être à côté des enfants il faut préparer une autre suite à monsieur.


  Et elle sortit. Au bout de quelques secondes de silence, Alice se retourna vers Virginie. Son intuition ne l’avait pas trompée, l’adolescente l’observait depuis quelques instants avec un sourire légèrement sarcastique. Lorsque Alice se tourna, elle la dévisagea allégrement de la tête aux pieds.


  — Oui. Vous n’êtes pas si vilaine, trancha-t-elle malicieusement.


  — Je te demande pardon Virginie ? demanda la jeune femme, étonnée.


  — Evidement, vous êtes très rousse, mais bon, tout le monde n’est pas parfait, asséna l’adolescente impertinente.


  — Pourquoi me dis-tu tout ça ? s’inquiéta légèrement Alice.


  — Mon frère ! expliqua Virginie avec un plaisir non dissimulé. Jonathan qui arrive demain, celui dans le lit duquel vous dormez actuellement. C’est un chasseur, un infatigable coureur de jupon. Comme il n’y a pas grand monde ici sur qui user ses charmes je suppose qu’il s’en donnera à cœur joie avec vous.


  — Qu’est-ce que tu dis ? se moqua Alice. Peut-être ton frère a-t-il quelqu’un en ce moment ?


  — Non ! Je ne crois pas. Il ne les garde pas bien longtemps. Il se lasse vite.


  — Et qu’est-ce qui te dit que je tomberais amoureuse de lui ? sourit la jeune femme. Je ne me laisse pas faire aussi facilement.


  — Qui parle d’amour Alice ? claqua l’adolescente. De toute façon, vous n’aurez pas le choix. Les femmes ne lui résistent pas. Il a cette langueur et cette distance qui fait craquer n’importe quel petit cœur. Et le votre ne fera pas exception.


  Cette conversation commençait à agacer Alice. Visiblement la jeune fille tenait ces propos uniquement pour passer sa mesquinerie sur quelqu’un. Elle empoigna le plateau et lui dit :


  — Eh bien Virginie. Nous verrons cela. Tu sais, les adultes ne sont pas des animaux. Ils ne se jettent pas forcément les uns sur les autres.


  — Oh mais c’est tout vu, répondit-elle.


  Ignorant cette dernière remarque, Alice tourna les talons et monta se changer les idées auprès des enfants.


  La soirée se poursuivit tristement. Chloé et Lucas eurent du mal à s’endormir et Alice regagna sa chambre assez tard. Elle chercha pendant plusieurs heures à calmer sa nervosité. Elle était prête à accompagner cette famille dans les derniers instants de leur proche le plus cher. Mais, en même temps, elle était épouvantée à l’idée de rencontrer le lendemain ce mystérieux Jonathan à la réputation si sulfureuse. Alice ne doutait pas que Virginie ait grossi l’image de son frère uniquement pour la mettre mal à l’aise. Cependant elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer le jeune homme et de se figurer la rencontre du lendemain.


  Elle prit la résolution de cesser de se torturer avec un événement qui sans nul doute se déroulerait sans problème. Elle tacha de se détendre et se glissa dans son lit. Elle n’avait qu’à faire ce qu’elle faisait depuis le début des vacances : rester professionnelle. Comme elle n’était pas sans occupations elle n’aurait aucun mal à donner le change.


  Cette fois Alice ne regarda pas la photo de l’armoire avec le même sentiment enjoué. Ce photographe lui semblait à présent inquiétant. Elle se leva un instant et retourna soigneusement le cliché. Apaisée, elle parvint enfin à s’endormir dans un silence désormais pesant.


  Chapitre 4


   


  Alice se réveilla, sans se rappeler où elle était. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu un sommeil aussi agité. Elle alla trouver les enfants dans leur chambre, cherchant désespéramment à s’occuper pour tromper le remous de ses pensées. Chloé et Lucas venaient de s’éveiller et Alice n’eut pas trop de mal à les faire descendre pour le petit déjeuner.


  La grand-mère était déjà attablée et eut grand plaisir à prendre sa collation avec ses arrières-petits-enfants. Lucas et Chloé furent rassurés de voir leur aïeule, à défaut d’être en bonne santé, au moins en grande forme morale. Elle s’amusa à les taquiner et à leur raconter de grands récits sur sa propre jeunesse.


  Ce moment fut l’un des plus doux de la semaine. Alice n’organisa aucune activité visant à distraire les enfants. Cet instant était trop précieux et chacun en avait le plus grand besoin.


  On attendait l’« oncle Jonathan » pour déjeuner. Vers midi, Lucas ne tenait plus en place depuis déjà vingt bonnes minutes. Jonathan avait apparemment l’habitude de gâter ses neveux et l’enfant s’attendait à recevoir divers cadeaux. Alice, après l’avoir sermonné à deux ou trois reprises ne faisait plus attention à ses pérégrinations. Elle jouait aux cartes avec Chloé lorsque la voiture de Carole s’approcha de la maison.


  Lucas se rua avec des cris de joie dans la cour. Hélène s’approcha également assénant qui voulait l’entendre de « c’est pas trop tôt ! » cinglants. Aurélie se leva de son siège de jardin, avec un pas traînant. À l’inverse de Joséphine Coudrieu qui sortit prestement de sa chambre avec l’aide de Virginie. La vieille femme était tellement pressée qu’on pouvait se demander qui réellement soutenait l’autre.


  Toute la famille se tenait ainsi au devant de la voiture. Alice tenta de se fabriquer en quelques secondes une allure calme et sérieuse. Cependant, son cœur battait incompréhensiblement dans sa poitrine, agitant ses sentiments de nervosité. La voiture s’immobilisa et sur chaque visage, le sourire fit place à une expression d’étonnement. Carole et Louise se trouvaient bien dans la voiture mais aucun jeune homme aux cheveux châtains ne les accompagnait. À la place, se trouvait un homme d’une quarantaine d’années aux cheveux blonds bouclés.


  — Papa, s’écrièrent en cœur Chloé et Lucas, en se jetant à son cou.


  — Ah ! Apparemment ce n’est pas moi que vous espériez, entonna Marc Anselme avec humour.


  La stupeur passée, chacun alla saluer le mari de Louise. Marc expliqua qu’il devait venir avec Jonathan par le train pour le week-end mais que son beau-frère, ne voulant en faire qu’à sa tête avait voulu partir plus tard et en voiture. Il arriverait dans la journée par ses propres moyens et, vu la distance il ne fallait pas l’attendre avant quelques heures.


  Chacun fut fâché de ce petit rebondissement, même s’il n’étonna aucun membre de la famille. Ils étaient tous, depuis longtemps habitués aux frasques du jeune homme.


  On se mit donc à table, se distrayant de la compagnie de Marc qui n’avait pas son pareil pour faire rire chacun : de la grand-mère à l’intouchable tante Hélène, en passant par la taciturne Aurélie.


  Le début d’après-midi annonça l’heure de la sieste, sauf pour les enfants qui emmenèrent leur père pour une balade en forêt. Ils étaient bien décidés à profiter de lui au maximum pendant tout le week-end et Alice avait cru bon de s’effacer discrètement.


  Malheureusement, elle se retrouva seule et inoccupée en proie à de perpétuels questionnements. Elle jugea son attitude parfaitement idiote et chercha la compagnie de n’importe quel membre de la famille, fusse-t-il la tante Hélène.


  Au bout de quelques minutes elle trouva Carole affairée dans un appentis, en train de réparer certains outils. La sœur rejetée n’était jamais en reste pour trouver quelque occupation dans la maison. Elle était toujours à ranger, réorganiser, réparer tout et n’importe quoi. Passant tous ses étés ici, elle se trouvait par conséquent parfaitement dans son élément.


  — Ah ! Alice, les petits monstres vous ont délaissée ? Que voulez-vous, on ne fait pas le poids face à un papa.


  — Oui, répondit-elle. Je me suis dit que vous auriez peut-être besoin d’un petit coup de main !


  La jeune femme réfléchit un instant.


  — Non, finit-elle par répondre. Par contre, si vous voulez me tenir compagnie, ça ne me dérange pas le moins du monde. Alors ! Pressée de connaître le dernier membre de la famille ?


  Alice grimaça intérieurement.


  — Euh ! Oui. Ça me fait très plaisir. Votre famille est si attachante.


  — Oui, c’est sûr, bredouilla Carole, visiblement gênée. Mais, je suis certaine que vous apprécierez mon frère. Nous sortions beaucoup ensemble lorsque nous étions plus jeunes. Enfin, c’était avant que… des histoires de famille… Nous avons tous notre lot n’est-ce pas ?


  Alice fut surprise de ce halo de mystère. Elle trouvait la famille Coudrieu légèrement compliquée mais elle ne s’était pas doutée de l’existence d’un quelconque secret. Elle n’eut pas le temps de réfléchir à ce problème, Carole continuait de plus belle de faire l’éloge de son frère. Elle lui parla de son caractère, terriblement attachant, de sa grand-mère qui était tellement fière de lui, de son ascension dans le monde des affaires et de sa propension à vivre sa vie à deux cents à l’heure. Carole se montra même assez indiscrète pour dévoiler des éléments de la vie intime de son frère.


  — Il n’a jamais pu se stabiliser, pérorait-elle. À chaque fête de famille il nous ramène une nouvelle jeune femme, toujours très élégante et très séduisante. Cela amuse Virginie mais désole grand-mère. Un jour, j’ai entendu Hélène dire qu’il était incapable d’aimer une femme, que son cœur était aussi dur et compact que de la glace.


  Après un court silence elle reprit, sur un ton plus léger.


  — Moi je pense simplement qu’il n’a pas encore eu la chance de tomber sur la bonne personne. Il essaie voilà tout.


  Une voiture fit crisser ses pneus devant la maison. Carole se précipita au dehors suivie d’Alice. Cette conversation n’avait pas été propice à la détendre et elle s’en voulait d’avoir recherché une telle compagnie.


  Mais ce n’était toujours pas Jonathan. À moins que celui-ci ne se soit mis à vendre des fromages.


  Pierre était venu la voir sous prétexte d’amener quelques tommes, et, puisqu’elle n’avait pas en charge les enfants, elle accepta son invitation à venir visiter son lieu de travail. Trop soucieuse pour penser à mettre son « plan de rapprochement » à exécution, Alice passa néanmoins un agréable après-midi à visiter la crémerie. En réalité, la curiosité de l’élevage de chèvres et de la fabrication du fromage accapara son esprit et lui laissa le loisir de reposer son cerveau, en ébullition depuis la veille. Elle était beaucoup plus détendue sur le chemin du retour et après avoir salué amicalement Pierre, elle se dirigea vers la cuisine. Aucune voiture n’était garée devant la maison et c’est sans surprise qu’elle retrouva la famille pour le dîner toujours dans l’attente de Jonathan, le frère prodigue. Alice s’attabla oubliant presque ses récentes inquiétudes.


  Marc Anselme se chargea du coucher des enfants et la jeune femme put prendre quelques minutes de répit dans le jardin. Elle s’assit dans une chaise longue et observa la colline. Diverses senteurs lui emplirent la narine et lui procurèrent un sentiment de plénitude. Le son de la rivière, le bruissement du vent dans les châtaigniers et la musique des grillons achevèrent de la détendre tout à fait. Rien de mal ne pouvait lui arriver ici. Elle ne s’était pas sentie aussi en accord avec elle-même depuis longtemps et elle se félicita de s’être retrouvée dans un aussi bon environnement.


  Absorbée dans ses pensées, elle ne vit pas la silhouette qui s’approcha derrière elle. Deux mains aux longs doigts effilés, à la peau douce et parfumée se plaquèrent sur ses yeux.


  — Devine qui c’est petite sœur ?


  La voix était grave et chaude et enveloppa Alice comme une caresse. Un long frisson la parcourut. Cette voix si sensuelle n’appartenait ni à monsieur Anselme, ni à Pierre. Elle oscillait entre le plaisir suave de cette présence énigmatique et le malaise d’être au centre d’un terrible quiproquo.


  D’une voix hésitante, elle s’adressa à l’inconnu :


  — Je ne suis pas votre sœur.


  L’homme retira ses mains.


  — Ah oui ? Et qui êtes-vous alors ?


  Elle se retourna rapidement. Jonathan Coudrieu lui faisait face. Elle distinguait ses traits fins et réguliers, ses cheveux en pagaille, ses lèvres ourlées, lui rappelant celles de sa sœur mais qui, sur un visage masculin caractérisaient une bouche d’une manière irrésistible. Dans la pénombre, elle perçut surtout sa physionomie, élancée et robuste. Son corps musclé exhalait un sentiment de force et une sensualité indéniable. Il la regardait d’un air étonné et légèrement soupçonneux attendant de savoir, qui était le sujet de sa méprise.


  N’ayant pu se préparer à cette rencontre tant redoutée, elle ne put s’empêcher de bredouiller.


  — Je suis Alice. Je suis là pour les enfants.


  Elle fit un sourire d’une niaiserie affligeante. Que lui arrivait-il ? Elle avait envie de se donner des gifles.


  Le jeune homme leva un sourcil et la considéra en articulant une grimace.


  — Ah ? dit-il avec une parfaite indifférence.


  Puis, il tourna les talons et s’éloigna sans autre forme de cérémonie.


  Elle se sentait incroyablement stupide. Elle avait dû lui paraître bien sotte avec son air hébété. Ce n’était pas parce qu’il avait une réputation de séducteur qu’il allait se jeter sur elle. Il devait avoir l’habitude de proies bien plus difficiles et sophistiquées, ce qui devait être beaucoup plus attrayant pour un chasseur comme lui.


  Alice attendit quelques minutes dans le jardin. Elle était sous le choc de cette rencontre singulière qu’elle avait imaginée tout au long de la journée. Qu’allait-elle faire ? Attendre toute la soirée dans le jardin pour ne pas avoir affaire à lui dans la maison ? Tout cela était risible. Elle n’allait pas se laisser intimider par le premier charmeur venu. D’ailleurs, il n’avait pas du tout tenté de la séduire, comme l’avait prédit Virginie. Telle qu’elle le lui avait décrit, elle se figurait Jonathan Coudrieu comme un don Juan de soap opera. Une belle gueule à la voix suave prêt à tout pour se faire aimer des femmes.


  Le jeune homme qu’elle venait de rencontrer lui avait paru plutôt sombre, frustre et impoli.


  Elle se décida enfin à rentrer dans la maison. La plupart des habitants étaient déjà endormis ou retirés dans leurs chambres. Lorsque Alice passa devant la chambre de la grand-mère, elle put l’entendre en grande conversation avec son petit-fils. Ils semblaient s’entendre comme larrons en foire. Jonathan lui avait apporté des cadeaux et la vieille dame ne tarissait pas de questions sur son travail, ses sorties et sa vie sentimentale.


  La jeune fille se hâta de monter jusque dans sa chambre. La journée avait été assez riche en émotion, elle ne voulait pas être témoin d’informations qui, de toute façon ne la regardaient absolument pas.


  Elle ferma sa porte et se hâta de se mettre sous les draps. Alors qu’elle éteignait la lumière, elle songea à un problème auquel elle n’avait alors pas réfléchi. Avait-on eu le temps de dire à Jonathan qu’il ne pouvait occuper la même pièce que d’habitude ? Il était arrivé très tard, peut être personne n’avait pensé à lui indiquer que quelqu’un couchait déjà dans sa chambre. Après tout il avait été surpris de la voir, et peut-être ne savait-il pas que quelqu’un avait été engagé pour s’occuper des enfants ?


  Elle ne voulait pas revivre la même scène que tout à l’heure dans le jardin. Pour qui la prendrait-on ? Pour une jeune fille effarouchée qui rougissait à la moindre situation incongrue ? Qui ne savait pas cacher sa timidité face à un homme séduisant ? La chambre ne possédait pas de verrou. De toute façon il aurait été ridicule de sa part d’en tirer un. On pourrait s’imaginer qu’elle craignait quelque chose avec deux hommes dans la maison, ce qui non seulement était faux mais risquerait de créer un quiproquo grotesque.


  Elle entendit du bruit dans l’escalier. À coup sûr, c’était Jonathan qui montait pour se coucher. Elle se leva et tenta de se donner une contenance en pliant ses affaires, au cas où il rentrerait. Elle sentit le jeune homme s’arrêter devant la porte. La respiration d’Alice s’intensifia. Sa nuisette lui sembla soudain beaucoup trop échancrée. Le bouton de la porte ne tourna pas. Les pas s’éloignèrent en direction du bout du couloir. Alice soupira.


  Son attitude était tellement risible qu’elle osa à peine se remettre à réfléchir à quoi que ce soit. Elle éteignit rapidement la lumière et s’employa à s’endormir le plus vite possible pour ne pas laisser à son esprit la moindre chance d’élaborer une nouvelle théorie saugrenue.


  Chapitre 5


   


  La maisonnée s’éveilla tard. Alice s’aperçut bien vite qu’elle était la seule levée hormis la grand-mère qui prenait un thé dans le jardin et qui insista grandement pour que la jeune femme aille chercher pains et croissants à la boulangerie. N’ayant pas pu s’octroyer ce plaisir depuis le début du séjour, Alice fut ravie de cette proposition. Faire un peu d’exercice lui donnerait, en outre la possibilité de s’aérer l’esprit. Elle se sentait un peu de trop depuis l’arrivée du père des enfants et estima que contribuer aux tâches de la maison était la meilleure solution pour ne pas rester inactive.


  Elle descendit donc au village en vélo et profita agréablement de cette balade dans la fraîcheur du matin.


  A son retour, les enfants l’accueillirent joyeusement ravis de petit déjeuner avec leur papa et de se régaler de croissants frais.


  — Ah ! s’exclama Alice. Quand votre père est là, tu ne rechignes pas pour manger au petit déjeuner, n’est-ce pas Lucas ?


  Alice prenait un ton faussement fâché, devant le petit garçon qui souriait la bouche pleine de miettes de pâte feuilletée. Marc Anselme s’affairait à raconter des contes abracadabrants sur la région, narrant les exploits de super mouton, le sauveur de tous les moutons.


  Alice leur faussa compagnie, désirant terriblement prendre une douche après sa course en vélo. Elle s’avança devant l’escalier et passant à côté de la chambre de la tante Hélène, entendit sa voix par la porte entrebâillée.


  — … Je ne sais pas ce qui t’a pris. Tu ne te rends pas compte. Elle est aussi jeune et inexpérimentée qu’écervelée et naïve. Si j’étais toi j’aurais peur pour les petits. Elle se permets de dormir jusqu’à l’heure qui lui plaît, elle ne fait pas attention aux endroits où elle les emmène… Tu verras quand il y aura un accident, tu te repentiras de ne pas m’avoir écoutée. Tu aurais dû prendre quelqu’un de plus âgé et de plus compétent.


  Hélène parlait visiblement avec Louise Anselme-Coudrieu. Son opinion ne la surprit guère. Dès le premier jour, Alice avait supposé l’avis négatif qu’avait la tante Hélène sur la « nounou » des enfants. Elle fut néanmoins rassurée en entendant sa patronne défendre les intérêts de son employée.


  — Arrête avec ça Hélène ! Je t’ai déjà dit qu’elle était tout à fait qualifiée pour le travail qu’elle fait. J’ai une entière confiance en elle. Elle ne me vole pas et n’est pas morose à mourir comme la précédente. Ça me plaît qu’elle soit si jeune. Et les enfants l’adorent. Que demander de plus ?


  — Un peu plus d’expérience ! Enfin, elle a quoi ? Tout juste vingt-cinq ans ? Tu as quand même les moyens de t’offrir quelqu’un de chevronné avec la maturité nécessaire.


  Ce conformisme tellement bourgeois faisait surtout sourire Alice. Dans l’imaginaire d’Hélène, il aurait sans doute fallu qu’Alice ait une bonne vingtaine d’années de plus et surtout l’air sévère et irréprochable de toute « nurse » qui se respecte. Avec l’uniforme qui va avec.


  — Je suis assez d’accord. Elle a l’air vraiment trop naïve et candide.


  Une troisième voix fit corps contre elle. Jonathan Coudrieu faisait visiblement partie de la conversation animée sur sa personne. Alice se figea sur place. Elle attendit la suite, avec une curiosité contrite.


  — Hier soir, reprenait le jeune homme sur un ton amusé, quand je suis tombé sur elle dans le jardin, elle a rougi comme une adolescente. Je me suis demandé si elle n’était pas une des amies de Virginie. A-t-elle déjà vu un homme de sa vie ? J’ai plus eu l’impression d’être face à une petite sauvage effarouchée qu’à la gouvernante de tes enfants.


  Louise Anselme-Coudrieu continua de la défendre.


  — Tu l’as surprise c’est tout. Tu sais très bien te montrer impressionnant et Virginie a passé deux jours à lui dresser un portrait catastrophique de ta personnalité. Elle avait des raisons d’être si étonnée.


  — Il ne faut pas exagérer, s’amusa-t-il, toutes les femmes ne me tombent pas dans les bras sous l’effet de ma réputation. Si elle s’est laissé influencer par Virginie, c’est qu’elle est bien faible de caractère.


  Alice écoutait de plus belle, à présent fortement piquée de ce qu’elle entendait. Elle n’aurait pas dû rester ainsi calée à écouter aux portes. Mais son indignation était trop grande. Elle jugeait qu’il était de son plein droit d’écouter les avis des uns et des autres à son sujet, surtout lorsqu’ils étaient si tranchés.


  — Et cette rousseur ! s’exclama Hélène. Je me suis demandée si ce n’était pas une maladie.


  — Pourquoi lui avez-vous donné ma chambre ? demanda Jonathan, goguenard. Pour qu’elle puisse avoir accès à la salle de bains et se laver le plus souvent possible ?


  Il partit à rire.


  — Jonathan, s’emporta Louise, tu es vraiment un éternel adolescent. La blague était facile. Il fallait bien que tu la fasses.


  — Elle me brûlait la langue.


  — Tu peux bien avoir trente ans et être assez stupide pour faire des blagues aussi ridicules sur des gens que tu ne connais pas.


  Louise était apparemment furieuse.


  — Je croyais que tu aimais les rousses ? s’enquit Hélène.


  — Pas plus que les blondes ou les brunes. Je ne trouve pas sa beauté si exceptionnelle. Tout ça parce qu’elle est particulièrement typée. Elle est « plutôt grasse et a des yeux trop enfoncés ». Virginie a insisté pour miser cinquante euros qu’elle serait dans mon lit avant la fin de la semaine.


  — Arrête de parier de l’argent avec ta sœur. Surtout sur des sujets aussi vulgaires, prononça Hélène, cette fois sur un ton de reproche. Je ne peux pas lui inculquer certaines valeurs avec tes jeux stupides.


  — Oh ne t’inquiète pas tantine, fit-il en riant. Cette fois-ci elle ne risque pas de gagner. Cette Alice me fait autant d’effet que les amies de grand-mère.


  — Tu vas encore briser un cœur. Elle me semble bien agitée depuis que tu es arrivé, reprit Hélène d’un ton mesquin.


  A la vue d’un potin sentimental, Louise sortit de son mutisme.


  — Oh tu dis ça mais elle semblait bien s’amouracher du laitier.


  — Qui se ressemblent s’assemblent, trancha le jeune homme.


  Jonathan et sa tante rirent de plus belle.


  — Oh ! Vous êtes deux cruels égoïstes, je vais retrouver les enfants.


  Louise se dirigeant avec vivacité vers la porte, Alice se précipita alors dans l’escalier en tentant de faire le moins de bruit possible.


  Une petite bonne d’enfant. Tout juste acceptable pour un ouvrier, voilà comment la percevait les deux membres si élégants de la famille Coudrieu Jonathan ne valait pas mieux que sa tante. Alice était bien arrêtée à présent sur l’opinion qu’il avait d’elle. Au fond cela ne l’étonna pas. À « cœur de glace », on pourrait ajouter le surnom de « baratineur sans cervelle ». Le jeune homme ne s’arrêtait qu’à ce qu’il voulait bien voir.


  Arrivée dans sa chambre, elle se regarda un instant dans le miroir. Elle se rappela les paroles qu’elle venait d’entendre : « plutôt grasse avec des yeux trop enfoncés ». C’était assez risible. Les paupières d’Alice étaient grandes et frangées de longs cils, ce qui lui conférait un regard profond chargé de mystère. Sa physionomie n’était peut-être pas filiforme mais irrésistiblement pulpeuse. Elle lui valait d’ailleurs assez fréquemment des remarques de la gent masculine qui ne lui laissait aucun doute sur son pouvoir de séduction. Alice était sûre d’elle-même. Et ce n’était pas cette rencontre qui allait bouleverser toutes ses convictions.


  Dans son lit avant la fin de la semaine ? Jonathan allait en effet perdre son pari. Elle n’était pas une petite dinde sans cervelle qui s’amourachait du premier bellâtre venu, contrairement à ce que pouvait penser la terrible tante Hélène. Non, Alice était bien délivrée de son obsession naissante. Jonathan ne serait à présent pour elle que ce cœur froid rempli de préjugés préférant la raillerie à l’amabilité.


  Chapitre 6


   


  Plus tard dans l’après-midi, Alice s’attaqua au rangement des affaires des enfants. Elle venait de ramasser leur linge qui séchait au fond du jardin et s’aperçut qu’elle avait pris par mégarde un débardeur appartenant à Aurélie. Elle frappa à la porte de la jeune fille et n’entendant aucune réponse, pensa que cette dernière était sortie. Elle était pourtant assise sur son lit et sanglotait une fois de plus en silence.


  En voyant Alice entrer dans la pièce elle réagit comme un animal pris au piège, cherchant à tout prix un moyen de dissimuler sa peine.


  — Que se passe-t-il Aurélie ? demanda doucement la jeune femme. Tu te lamentes encore pour ta grand-mère ? Es-tu sûre que c’est la bonne attitude pour accompagner ses derniers jours ?


  — Non, dit-elle rapidement. Enfin je ne crois pas ?


  La jeune fille gémissait misérablement.


  — Tu ne devrais pas rester enfermée par un si bel après-midi, renchérit Alice. Tu n’as pas voulu partir avec les autres te baigner ?


  Aurélie se remit à pleurer de plus belle.


  — A quoi bon. Ils doivent très bien s’amuser sans moi.


  Toute la maison était partie pour une escapade à la rivière. Lucas était ravi de pouvoir se faire taquiner, non seulement par son père mais aussi par son oncle. L’enfant voulait organiser un concours de plongeon et la baignade risquait d’être assez animée.


  Alice sentit qu’elle avait touché un point sensible et s’assit tout doucement pour chercher les motifs de cette terrible détresse.


  — Que se passe-t-il ? Ils n’ont pas voulu que tu viennes avec eux ?


  — Si, souffla-t-elle. J’étais prête à sortir. J’étais contente de passer cet après-midi avec tout le monde. D’habitude, je suis seule ou en balade avec toi, Chloé et Lucas. Et puis tout le monde était de bonne humeur. Ça faisait plaisir à voir. Personne ne m’avait dit qu’ils projetaient d’aller se baigner à la rivière et ils étaient déjà tous prêt quand je l’ai appris. Je suis montée mettre rapidement mon maillot de bain. Je n’ai pas mis plus de dix minutes et je les ai retrouvés en bas. Dès que Virginie m’a vue, elle s’est mise à rire. Elle m’a fait remarquer que mon maillot de bain était presque identique à celui de Chloé. Elle a dit que si j’arrivais à être dans le même maillot qu’une gamine de dix ans, il ne fallait pas que je m’étonne si elle ne voulait jamais m’emmener avec elle. Et là…


  Elle éclata en un sanglot.


  — Quoi ? Que s’est-il passé, l’encouragea Alice peinée par ce qu’elle venait d’entendre.


  — Jonathan était là et il a dit que ce n’était pas étonnant si j’étais toujours dans mon coin et que j’avais l’esprit si puéril. Il a dit que quand on avait seize ans et qu’on était aussi plate que je l’étais, on ne pouvait pas chercher la compagnie des jeunes de mon âge. Voilà ce qu’ils pensent tous de moi, que si j’ai peu d’amis et que je n’approche aucun garçon, c’est parce que j’ai le corps et la cervelle d’une fille de dix ans.


  Elle pleurait à chaudes larmes cette fois sur l’épaule de son amie providentielle. Elle paraissait désespérée, mais sous cette détresse pointait une once de colère. Alice savait que de telles brimades pouvaient écorcher de manière irréversible l’amour propre d’une si jeune fille. Au lieu de l’endurcir, ce genre d’expériences pouvait la renfermer pour de nombreuses années.


  Parler de ses soucis n’était pas une chose habituelle. Se confier à une personne étrangère à la famille semblait l’apaiser légèrement. Alice se félicitait de pouvoir s’ériger en alliée dans ce tourbillon familial où l’adolescente semblait ne pas trouver sa place.


  Des bruits de pas précipités se firent entendre dans le couloir. Les autres revenaient vraisemblablement de la rivière.


  — Je te laisse une seconde, dit Alice d’un ton rassurant. Arrête de pleurer et rejoins-nous en bas, tu verras que personne ne viendra se moquer de toi. D’accord ?


  Aurélie fit un signe de tête bref et essuya ses yeux pleins de larmes avec un mouchoir.


  Alice ne voulait pas laisser la jeune fille se débrouiller dans son coin. Comme personne ne semblait se soucier des injustices commises à l’encontre de cette petite, elle était bien décidée à plaider sa cause. Elle souhaitait rétablir un peu de considération pour le sort qui lui était fait. Elle sortit dans le couloir et fut assaillie par les cris de joie de Chloé et Lucas.


  — J’ai gagné le concours Alice, c’est moi qui ai plongé le plus loin.


  — Et moi j’étais troisième, ajouta Lucas.


  — Mais vous êtes des champions alors, et qui était second ?


  — C’est moi, prononça Jonathan du bout du couloir un sourire amusé sur les lèvres.


  En short de bain, musclé et légèrement bronzé, le jeune homme réunissait décidément tous les atouts du tombeur de charme.


  — Papa prépare la remise des médailles, il faut vite qu’on aille s’habiller, pressa Chloé.


  — Il y a des vêtements propres sur vos lits, répondit Alice juste avant que les deux enfants ne s’engouffrent dans leur chambre.


  Jonathan était toujours au bout du couloir appuyé sur la rambarde de l’escalier. Il semblait l’observer. Alice n’aurait su dire quelle était la nature de ses intentions tant son regard était lointain et énigmatique. C’était la première fois qu’elle se trouvait face à lui en plein jour. Elle n’avait pu que deviner ses traits la veille au soir dans le jardin.


  L’impression qu’il faisait à présent sur elle aurait été beaucoup plus forte sans la discussion qu’elle avait surprise le matin même. De plus, elle était maintenant pleine de hargne prête à défendre Aurélie. Les paroles qu’elle avait entendues la poussaient à s’adresser directement à lui plutôt que de passer par quelqu’autre membre de la famille.


  — Alors, jeune fille, vous vous plaisez dans cette grande maison ? prononça-t-il sur un ton moqueur et enjoué.


  Cette façon de s’adresser à elle, de manière si stupide la fit plus rire que pleurer. Ce Jonathan la prenait visiblement pour une fille immature et simple d’esprit. Elle avait pensé aborder le jeune homme avec diplomatie sur la façon dont il traitait sa jeune nièce. Cependant, face à cet air désinvolte et sûr de lui, Alice ne put refréner sa colère et s’adressa à lui de manière assez abrupte.


  — Je ne pourrais pas être mieux logé. Les habitants de cette maison ont pour moi des attentions et des bontés qui me touchent beaucoup. Cependant, reprit-elle de manière affirmée, je voulais vous toucher deux mots au sujet de votre nièce Aurélie.


  Il haussa les sourcils, surpris et curieux de ce détournement de conversation.


  — Est-ce un jeu de railler une adolescente en manque de confiance en elle ? attaqua Alice en soutenant son regard. Ne pensez-vous pas que c’est votre rôle de la soutenir et de l’aider dans cet âge difficile ? Que sa tante la traite comme une enfant attardée ça la regarde mais que vous, son oncle, adulte de surcroît vous vous permettiez de vous moquer d’elle comme un adolescent, c’est inacceptable. Vous rendez-vous compte de la peine que vous lui avez faite tout à l’heure et des conséquences sur son amour propre ?


  Jonathan la considéra un instant, interdit, puis éclata de rire. Cette attitude ne fit que faire grandir la colère d’Alice.


  — Ah mon dieu, se reprit le jeune homme, mais ce n’est pas une plaisanterie, vous êtes vraiment en train de me faire la morale. Je pensais que vous étiez ici pour vous occuper des enfants. Je ne pensais pas que vous aviez aussi la charge de gronder les adultes lorsqu’ils font des bêtises.


  — Je vois que vous persistez dans votre attitude moqueuse.


  — Que je persiste dans mon attitude moqueuse ? railla-t-il étonné. Je suis comme je suis mademoiselle. Aurélie a été le sujet d’une mauvaise blague, j’imagine qu’elle s’en remettra, comme nous nous sommes tous remis de celles qui nous ont touchées au même âge.


  — Cela ne vous choque pas, qu’elle ait passé toute l’après-midi à pleurer dans sa chambre s’indigna-t-elle.


  — Ce sont les affres de l’adolescence, elle n’en sera que plus forte plus tard, trancha-t-il.


  Alice était soufflée du caractère implacable de ses propos. Elle resta sans voix, considérant le jeune homme avec une rage mêlée d’incompréhension.


  — C’est intéressant comme la colère donne plus d’éclat à votre regard, continua-t-il d’une voix charmeuse.


  Il avait le culot de lui parler de ses yeux en ces termes après la description qu’il avait faite le matin devant ses sœurs ! Elle préparait une réplique cinglante mais, profitant de ce moment d’égarement il la prit de cours.


  — Allons, allons, je vous présente mes plus plates excuses. J’ai fait preuve d’une attitude inacceptable, asséna-t-il sur un ton grave.


  Se moquait-il d’elle par pur plaisir ?


  — Je vais me rattraper, nous allons dans deux jours faire la descente des gorges de l’Ardèche et je vous promets d’être le meilleur des tontons pour cette pauvre petite Aurélie.


  Il prenait un malin plaisir à s’adresser à elle comme dans un film à grands sentiments.


  — Allez ne restons pas fâchés, reprit-il cela me ferait de la peine, réconcilions-nous et venez me faire un gros câlin.


  Alice resta sans voix. Quel culot ! La discussion prenait des allures de joute où chacun devait trouver la meilleure manière de porter des coups à l’autre. Voyant qu’elle ne réagissait pas, le jeune homme se mit à rire, heureux d’avoir gagné en la surprenant d’une si étrange manière.


  Estomaquée d’être ainsi le sujet d’une nouvelle moquerie, Alice descendit à la cuisine avec vivacité. Elle était folle de rage de n’avoir pu trouver la bonne répartie pour moucher le jeune homme. Il savait s’y prendre pour tourner n’importe qui en ridicule. Les paroles qu’elle avait employées pour plaider la cause d’Aurélie étaient restées lettres mortes. Elle craignait de n’avoir fait qu’aggraver les choses.


  Le téléphone sonna. Personne d’autre ne semblait se trouver dans la maison et Alice entendit la voix d’Hélène Coudrieu par la porte de communication de la terrasse, qui l’exhortait de répondre.


  Alice décrocha.


  — Bonjour, maison des Coudrieu j’écoute, dit-elle à la hâte.


  — Allo ?


  La voix d’une jeune femme chevrotait au téléphone.


  — Est-ce que Jonathan est là ? continua-t-elle, fébrile. L’endroit où se trouvait l’énergumène était le cadet des soucis d’Alice.


  — Je vais voir où il est, un instant ne quittez pas. Elle le découvrit rapidement dans la chambre de la grand-mère. Avant même de prendre le téléphone, il demanda qui était l’interlocuteur.


  — Une jeune femme, répondit Alice.


  — Oui. Très bien. Mais quel est son nom ? demanda-t-il, agacé.


  Alice reprit le téléphone à contrecœur.


  — Qui le demande ?


  — Coralie, répondit la jeune femme.


  — Elle s’appelle Coralie, l’informa Alice.


  Le jeune homme soupira. Faisant signe qu’il ne désirait pas lui parler.


  A son corps défendant, victime de cet enfantillage, Alice reprit le téléphone pour faire la commission à la dénommée Coralie.


  — Il est sorti, mentit-elle.


  — Vous savez quand il rentrera ?


  — Non, mais rappelez plus tard.


  — Dites-lui… dites-lui qu’il me manque, bredouilla-t-elle. A-t-il parlé de moi depuis qu’il est arrivé ? Il est parti il y a quelques jours sans rien dire et depuis je n’ai plus de nouvelles. Pensez vous que j’ai fait quelque chose qui lui a déplu ?


  Il ne manquait plus que ça. Elle n’était pas abonnée aux dommages causés par Jonathan Coudrieu. La position dans laquelle elle se trouvait malgré elle l’agaça au plus haut point.


  — Je ne sais pas. Mais rappelez plus tard, je suis sûre qu’il sera là.


  Jonathan ne se fit pas prier pour marquer sa réprobation quand aux paroles d’Alice. Elle parvint finalement à raccrocher le téléphone.


  — Ah c’est malin ! Elle va appeler toutes les cinq minutes maintenant, dit-il, visiblement irrité. Vous n’auriez pas pu trouver quelque chose de mieux. Dire que j’étais parti au fin fond de l’Amazonie par exemple.


  Pour qui la prenait-il ? Pour sa secrétaire ?


  — Qui est-ce ? demanda la grand-mère avec un air de reproche. Encore une fille à qui tu as brisé le cœur ?


  — Je ne brise pas les cœurs grand-mère, ce n’est pas de ma faute si elles s’accrochent quand je leur dis que c’est fini.


  Ben voyons. Manipuler des jeunes filles par la force de son charme n’était évidemment pas sa faute.


  — Tu es un vilain garnement !


  Mon dieu. Alice n’en croyait pas ses oreilles. Jonathan Coudrieu était vraisemblablement un homme sans valeur qui semblait vivre dans un jeu où les règles étaient érigées par lui-même. Et par-dessus le marché, tout le monde semblait trouver ça normal.


  Lasse de toutes ces découvertes sur sa personne, elle décida d’aller se changer les idées en participant à un jeu avec les enfants. N’importe lequel pourvu qu’elle puisse trouver un peu de joie et de tranquillité d’esprit.


  Chapitre 7


   


  Au bout de quelques jours, Jonathan Coudrieu devint le principal sujet des pensées d’Alice. Non pas que celle-ci se soit découvert un penchant pour les gravures de mode vivantes. Elle n’avait jamais été attirée par ce type d’homme. Mais l’aversion et l’antipathie qu’elle portait à celui-ci ne laissaient aucune place à d’autres pensées. Le jeune homme avait le don de l’agacer jusqu’à la rendre folle. Elle passait la moitié de son temps à détailler tous ses défauts et l’autre moitié à tenter de penser à autre chose.


  C’était systématique. Dès qu’elle réussissait à apaiser son irritation, un nouvel événement la replongeait dans un état de rage.


  Très vite, Jonathan se servit de la sympathie qu’Alice avait développé pour Aurélie pour les tourner toutes deux en dérision. Il n’était pas en manque de réflexions sarcastiques et ironiques sur la « petite protégée de la gouvernante ». À chaque fois que l’adolescente semblait blessée par une parole ou par un geste, Jonathan secondé par Virginie ne se privait pas de se moquer d’elle en lui conseillant « d’aller se plaindre à nounou Alice ».


  La plupart des adultes concédaient toutes les frasques du jeune homme. C’est bien simple, tout le monde adorait « oncle Jonathan ». Ses sœurs se fâchaient parfois mais, à force de cajoleries, il réussissait toujours à revenir dans leurs bonnes grâces. Pour la grand-mère c’était simplement un être merveilleux. Beau, intelligent, élégant, il réunissait toutes les qualités de l’homme accompli. Bien sûr, elle se désolait que son petit-fils n’ait pas encore trouvé la femme parfaite et fait un beau mariage mais elle raffolait également des récits de ses affaires galantes et des mésaventures de ces pauvres demoiselles aux cœurs brisés. La situation semblait pourtant convenir à la vieille dame.


  Carole confia un jour à Alice que malgré son grand regret de ne pas marier son petit-fils, Joséphine Coudrieu avait toujours réprouvé ses fréquentations et fait vivre un véritable calvaire à toutes les prétendantes potentielles. Il était curieux de déceler dans la même personne une grande bonté d’âme et une telle détermination à fermer son cercle de famille.


  Alice s’adaptait tant bien que mal à cette nouvelle situation. Mais tout se gâta après le départ du père des enfants à la fin du week-end. Au milieu de ces femmes, Jonathan était comme un coq en pâte. Il savait parfaitement manipuler les unes et les autres pour faire profiter ses intérêts.


  Comment l’oublier une seule seconde quand il était au centre de toutes les discussions et de toutes les activités de la maison. Il avait brisé la douce quiétude des premiers jours qui avait tant séduit Alice. Elle parvenait encore à garder son sang-froid lorsqu’il décidait d’accompagner Virginie ou de s’octroyer une sieste. Le reste du temps, il semblait prendre un malin plaisir à se confronter particulièrement à elle et à l’affronter sur le terrain des enfants, son terrain. À chaque activité qu’Alice organisait, Jonathan en proposait une autre, beaucoup plus attrayante. Face à cet oncle exceptionnel, elle savait bien qu’elle ne faisait pas le poids. Impossible de tenir tête à ce personnage infect.


  Jonathan était misogyne, sûr de lui et prônait la loi du plus fort. Alice ne pouvait pas le souffrir et à son grand malheur, elle le trouvait constamment sur sa route. À croire qu’il le faisait exprès uniquement pour prendre plaisir à la voir s’irriter.


  « Oncle Jonathan », organisa comme prévu une descente des gorges de l’Ardèche en canoë. Malgré sa contrariété, Alice était ravie de faire un peu d’exercice. Elle avait toujours été très sportive et se réjouissait de pouvoir défouler ses nerfs dans une activité même si elle devait passer toute la journée avec le jeune homme. La perspective de découvrir une autre partie de cette région magnifique finissait de la mettre d’excellente humeur.


  Louise et Hélène avaient choisi de rester tranquillement avec madame Coudrieu mère et de laisser les jeunes faire des activités de leur âge. Carole aurait aimé se joindre à l’excursion, mais sa tante la retint en l’exhortant de laisser les jeunes entre eux. Elle n’avait pourtant que deux ans de plus que Jonathan, mais sous le joug d’Hélène, elle se laissa persuader rapidement.


  Alice prit donc la route de bon matin avec Jonathan, Virginie, Chloé, Lucas et Aurélie qui s’était laissé convaincre, avec beaucoup d’appréhension. L’adolescente avait emprunté un des maillots de bain d’Alice et craignait d’être une fois de plus le bouc émissaire de la journée.


  Sur la plage, l’organisation des binômes dans les canoës fut un véritable calvaire. Virginie voulait être avec n’importe qui sauf avec Aurélie qui « se traînerait sans doute comme un escargot ». Aurélie, quant à elle mourait d’envie de rester à l’abri dans le canoë d’Alice, tandis que les enfants se battaient pour accompagner leur oncle. Pour une fois, ce dernier eut du bon sens en prenant Lucas avec lui et en proposant à Chloé de faire équipe avec la gouvernante. Il promit aux deux enfants de changer souvent mais pour leur sécurité il jugea préférable qu’ils se retrouvent chacun avec un adulte. Les deux adolescentes furent beaucoup plus difficiles à convaincre. Elles acceptèrent finalement de mauvaise grâce de faire équipe ensemble et tous finirent par se diriger vers la rivière.


  Les enfants riaient aux éclats organisant des courses entre les deux canoës. Lucas se déclara capitaine et voulut à plusieurs reprises donner l’assaut sur l’embarcation où se trouvait sa sœur. Alice se détendit. Elle prit plaisir à s’impliquer dans leur imaginaire et oublia pour une fois qu’elle était en compagnie de l’exécrable Jonathan.


  Le sujet du jeu changea, ils étaient à présent des conquistadors en quête de terres inconnues. Les enfants s’en donnaient à cœur joie et imaginaient toutes sortes d’indiens hostiles, cachés derrière les falaises.


  A la sortie d’un rapide, Alice profita d’un courant plus calme pour retirer son tee-shirt. La matinée s’avançait et la chaleur devenait pénible. Elle avait envie de rester simplement en haut de maillot de bain pour pouvoir se rafraîchir de temps en temps à défaut de plonger dans l’eau comme ils avaient prévu de le faire plus tard dans l’après-midi. Elle passa son haut par-dessus sa tête et s’aperçut comme elle relevait les yeux que Jonathan la fixait d’un regard étrange. Les enfants étaient occupés à ânonner des chants indiens et Aurélie et Virginie traînaient derrière en se plaignant mutuellement l’une de l’autre. Jonathan détailla lentement le corps à demi-dénudé d’Alice. Ses yeux brillaient d’une malice mêlée de convoitise. Cet instant ne dura que quelques secondes. Elle se demanda même si cet échange de regard avait eu lieu. Mais elle l’avait bien surpris en train de la regarder de cet air qui ne laisse aucun doute.


  Si elle était si laide à ses yeux, pourquoi l’observer avec tant d’envie. Alice fut troublée par l’intensité de ce regard. Elle n’était pas habituée à tant d’attention. Elle chassa rapidement ces pensées et se concentra sur le nouveau rapide qui surgissait au coin d’un rocher.


  Dans les environs de midi, ils s’arrêtèrent sur une petite plage pour pique-niquer. Les enfants se précipitèrent sur des galets pour s’entraîner aux ricochets. Alice entreprit de s’occuper des sandwichs s’arrangeant ainsi pour fuir la présence de Jonathan. Virginie et Aurélie accostèrent sur la rive visiblement hors d’elles.


  — Je ne veux plus me retrouver à moins de dix mètres d’elle. C’est un danger public ! hurla Virginie.


  — Tu ne tournes pas assez les pagaies. C’est normal que le canoë aille n’importe où, je rame pour deux, se défendit Aurélie.


  Virginie l’observa avec animosité. Elle répéta les paroles en la singeant d’une manière moqueuse.


  — A quoi ça me sert de discuter avec toi, reprit-elle. Si j’avais su que je serais coincée avec cette merdeuse toute la journée, je serais restée au village, avec des gens de mon âge.


  L’affront était rude. Les deux adolescentes n’avaient que quelques mois d’écart. Aurélie lutta pour trouver une répartie qui moucherait sa tante mais elle fut emportée par un trop plein d’émotion. Sa timidité reprit rapidement le dessus. Elle n’était pas assez forte pour s’opposer à l’arrogante assurance de Virginie.


  — Moi aussi, répondit Aurélie au bord des larmes.


  — Oh ! C’est trop mignon ! Toi aussi. Non mais tu t’écoutes ? A parler comme si tu avais encore dix ans. T’es vraiment une gamine.


  — Arrête de dire ça !


  — Arrête de dire ça ! singea-t-elle. Tu n’es qu’une attardée.


  Aurélie se mit à pleurer franchement. Selon l’avis d’Alice, à se chamailler ainsi elles ressemblaient toutes deux à des enfants. Comme si elles se disputaient une poupée. Même Chloé et Lucas n’avaient pas de discordes aussi stupides et aussi virulentes. Les deux petits observaient bouche bée leurs aînées.


  — Oh ! Arrête de chougner, bon sang. On est en public, s’inquiéta Virginie.


  Des passants regardaient le spectacle, amusés.


  Chloé s’approcha timidement de sa cousine et lui tendit la main pour la consoler. Aurélie la repoussa et s’écarta au bord de l’eau pour laisser libre court à sa peine. Elle n’avait rien contre la fillette mais elle était blessée de n’avoir une fois de plus que la considération de personnes encore plus faibles qu’elle. Virginie de son côté se mettait triomphalement de la crème solaire. Elle était fière d’avoir une fois de plus prouvé l’immaturité de sa nièce.


  Jonathan vit qu’il était inutile d’envenimer les choses et, même s’il désapprouvait visiblement la réaction d’Aurélie, il proposa immédiatement une solution pour apaiser les tensions.


  — Bon, nous avons passé les courants les plus forts et les plus dangereux. Je propose que pour la suite, Virginie se mette dans le même canoë que Chloé et qu’Aurélie rejoigne Alice.


  — Merci, mon dieu. Enfin une disposition sensée, dit Virginie avec théâtralité.


  Alice ne pensait pas que mettre Aurélie à l’écart était une solution. Son réflexe de se cacher toujours derrière des larmes n’allait pas l’aider à sortir de sa coquille et à se faire respecter de sa tante et plus largement de sa famille.


  Elle trouvait également insultant de coller Aurélie dans son canoë comme si l’adolescente, pareille à une enfant, avait besoin qu’on la surveille. Néanmoins pour la paix de chacun, Alice accepta cette solution sans mot dire.


  Après un repas plutôt silencieux, la mauvaise troupe reprit la descente des gorges. Ils n’étaient pas partis depuis dix minutes lorsque Virginie se mit à se plaindre.


  Aurélie n’était plus avec elle pour manœuvrer le canoë et elle se plaignait de l’effort qu’elle devait fournir pour pallier les faibles forces de Chloé. Cette dernière ne s’amusait plus du tout et désirait changer au plus vite car sa tante l’agaçait au plus haut point.


  Alice proposa de prendre la place de la fillette, et se leva pour changer de canoë. Cette fois, c’était Virginie qui avait bien besoin d’une gouvernante. Incroyable venant d’une adolescente qui se voulait si mature.


  Au moment où Alice passait dans l’autre canoë, son pied glissa sur le plastique mouillé et elle dégringola dans l’eau. Un fou rire généralisé éclata. Après tant de tensions, personne ne put se retenir et tous riaient de bon cœur. Quelques tentatives plus tard et grâce à l’aide précieuse de Virginie, la jeune femme parvint à gagner l’embarcation.


  — Une femme à la mer, hurlait Lucas.


  — Trempée comme une soupe, renchérissait Chloé. Même l’amère Aurélie semblait soulagée de pouvoir échanger ce moment de complicité avec les autres. Alice était heureuse mais également étonnée. Virginie semblait elle aussi apprécier cet instant de connivence. Elle qui semblait toujours se complaire dans la mesquinerie et le sarcasme se détendait dans ce rapprochement collectif inattendu.


  Alice passa en revue ces visages heureux. Un détail la choqua subitement. Le rire de Jonathan avait laissé la place à un regard pensif outrageusement dirigé sur elle. Effrayée de la tournure que prenaient les événements, elle se raccrocha au jeu des pirates et s’écriant : « Du large moussaillon ! », entraîna la joyeuse troupe dans la poursuite du voyage. Tous participaient au divertissement et se battaient gaiement pour trouver le trésor.


  Alice n’était pas sur ses gardes. Que voulait dire ce revirement de situation ? Pourquoi Jonathan s’intéressait-il soudain à elle ? Elle était peut-être légèrement hâtive dans ses conclusions et se méprenait sur ses intentions. Mais au fil de l’après-midi, les regards devinrent des habitudes. Le jeune homme s’arrangeait toujours pour l’observer à la dérobée ne prenant même plus la peine de détourner le regard lorsqu’elle s’apercevait de l’œillade.


  Vers le milieu de l’après-midi, Jonathan proposa de s’arrêter pour un moment de baignade. Les enfants étaient ravis de pouvoir se rafraîchir et plonger à leur aise. Virginie repoussa sa coéquipière du bateau. Aurélie et Lucas finirent de faire chavirer l’embarcation et tous se mélangèrent rapidement dans une grande partie de « touché coulé ». Alice attrapa Lucas et le lança dans la rivière. Le garçon riait aux éclats.


  La jeune femme se retourna ensuite pour contempler la beauté de ces falaises surplombant la rivière. Soudain, sous l’eau, une main caressa sa hanche gauche. Elle se retourna vivement et vit Jonathan émerger sa tête puis son buste hors de l’eau. Il se tenait près d’elle, légèrement trop près, et l’expression de son visage ne laissait pas de doute sur la tendresse assumée de cette caresse. Elle était médusée devant l’audace dont il faisait preuve. Il planta ses yeux dans les siens puis posa son regard sur ses lèvres. Alice s’apprêta à riposter âprement sur la liberté de ses actes. Il ne fallait pas tarder pour qu’il ne puisse pas s’imaginer que son hébétude pouvait faire partie d’un jeu de séduction. Mais Lucas toujours dans l’excitation du jeu cria dans son dos :


  — Ouais, oncle Jonathan, tu as réussi à attraper Alice !


  — Ah oui ! s’exclama son oncle. Eh bien, attrape donc ça Lucas.


  Jonathan prit Alice dans ses bras et la jeta elle aussi dans la rivière. Les enfants se jetèrent sur elle pour la couler, la privant de l’occasion de clouer le bec à ce bellâtre prétentieux.


  Elle fit tout pour l’éviter jusqu’à la fin de la baignade. Il était trop tard à présent pour riposter. De plus, s’en prendre ainsi au frère de sa patronne n’était pas du tout une attitude professionnelle.


  Cette conduite forcée la mettait pourtant dans une grande colère. Elle était furieuse de lui avoir montré combien il pouvait la désappointer. Elle devait se l’avouer, elle s’était sentie troublée face à cet homme au charme provoquant qui n’avait pas peur de montrer la force de son désir.


  Honnêtement, elle s’était retrouvée une fois ou deux à le contempler d’une manière rêveuse. Elle ne pouvait cependant céder à aucun penchant pour cette personne qui jouait avec les femmes, sans aucun scrupule, ni aucune retenue. Quelle relation pouvait-on espérer avec un homme qui ne cherchait rien de plus que la fièvre d’une nuit ? Et à quoi bon se faire manipuler par un être aussi froid et calculateur ?


  C’était un fauve. Alice n’oubliait pas les paroles qu’il avait prononcées à son sujet. Elle n’oubliait pas non plus l’attitude qu’il avait eue envers Aurélie, ni toutes les moqueries dont elle-même avait fait l’objet. Elle devait pourtant se rendre à l’évidence. Elle n’était pas indifférente face à son charme dévastateur. Ce jeune homme avait la beauté du diable et savait plier les gens à toutes ses envies, surtout les femmes. Elle ne serait pourtant jamais assez stupide pour jouer à un jeu aussi dangereux dont les règles n’étaient écrites et connues que de lui. Son avis sur ce point était définitif.


  Jusqu’au retour, elle garda ainsi un air pensif volontairement renfrogné et discret. Les autres mirent son humeur maussade sur le compte de la fatigue. D’une manière générale, chacun avait passé l’une de ses meilleures journées depuis le début de l’été. Aurélie n’avait jamais autant ri avec ses cousins et sa tante, et elle semblait sensiblement apaisée. Virginie ne faisait profiter personne de ses humeurs bonnes ou mauvaises et paraissait sereine. Jonathan aussi manifestait une certaine satisfaction, même si son regard semblait parfois soucieux. Mais Alice était trop préoccupée pour s’en apercevoir. Ces vacances qu’elle avait espérées douces et sans histoires s’annonçaient à présent comme un long calvaire.


  Chapitre 8


   


  Alice craignait que l’attitude de Jonathan ne perdure après la journée passée dans les gorges de l’Ardèche. Mais dans les jours qui suivirent, le jeune homme se tint plutôt à distance. Il n’insistait plus pour l’accompagner avec les enfants dans leurs baignades au bord de la rivière. Il avait cessé de s’imposer au centre de toutes les activités de la maison. Il se tenait à l’écart, se levait tard, traînassait pendant des heures dans le jardin puis partait dans des balades interminables dont il ne revenait qu’en fin de journée.


  Selon la tante Hélène, il s’était lassé du rôle de l’oncle et du petit-fils parfait, boute-en-train, amusant, sociable. Il était à présent simplement redevenu lui-même. Alice retrouvait en effet les traits de caractère qu’elle avait distingués lors de sa première rencontre avec le jeune homme. Il était de plus en plus suffisant, arrogant, sûr de lui et intéressé uniquement par sa petite personne. Il n’appréciait les autres que pour l’image qu’ils pouvaient lui renvoyer de lui-même. Il n’avait probablement jamais compris que le plus important dans l’amour était d’aimer et non d’être aimé.


  Mais qu’importe à Jonathan. Il n’était pas de ceux qui craignent le regard des autres. Il savait très bien s’entourer de ceux sur qui son charme opérait, les autres étaient écartés au second plan. Du moins c’était ce que ressentait Alice.


  Une chose était sûre : il s’ennuyait ferme. Après ces quelques jours de forte activité, la langueur et le calme du pays avaient eu raison de sa patience. Impossible pour lui de continuer sa vie de citadin agité et il ne se privait pas pour montrer avec insistance son déplaisir à passer une partie de son été dans un endroit si reculé.


  Néanmoins, il ne manquait aucun thé avec sa grand-mère, sorte de rituel qu’ils avaient instauré entre eux deux. Pendant près de deux heures, ils se retiraient dans un coin de la terrasse et semblaient coupés du reste du monde. Personne n’osait interrompre ou s’immiscer dans ces entrevues, sous peine d’être rejeté avec perte et fracas. En observant cette famille, on pouvait parfaitement comprendre et assimiler le sens de l’expression « persona non grata ».


  Après l’épisode du canoë, Alice avait espéré qu’Aurélie se sente plus à l’aise au sein de la famille. Mais la vie avait repris son cours. Virginie s’était empressée de retrouver ses amies et ses flirts et l’adolescente effacée était retournée à ses lectures.


  Alice, ne se plaignait pas de ce calme. Le contact et les regards de Jonathan l’avaient effrayée, à un point qu’elle n’osait s’avouer. Elle n’avait pas eu l’occasion de revoir Pierre depuis la visite de la crémerie, mais elle espérait bientôt se rapprocher du jeune chevrier si doux et si rassurant. Elle voulait oublier la séduction incontrôlable que pouvait exercer Jonathan. Rien de bon ne pouvait sortir d’un jeu aussi dangereux.


  Un matin, Louise débarqua en trombe dans la cuisine. Chloé et Lucas prenaient calmement leur petit déjeuner, planifiant les projets pour la journée. Les enfants regardèrent leur mère avec de grands yeux ronds. Alice suspendit son geste pressentant une catastrophe. Sa patronne ne s’était jamais levé avant dix heures et passait régulièrement le reste de sa matinée à lézarder sur une chaise longue armée d’un bon bouquin. Il lui arrivait parfois de faire un peu de footing pour se maintenir en forme, mais toutes ces activités étaient toujours accomplies avec le calme et la quiétude d’une femme aisée en vacances. Le spectacle qu’elle offrait à l’instant était celui de Louise Anselme-Coudrieu, la femme stressée et préoccupée, incapable de garder son calme dans des situations inhabituelles. La crise s’annonçait proche.


  — Que t’arrive-t-il maman ? Ton coiffeur a changé de métier ? demanda Chloé avec l’air le plus sérieux du monde.


  — Quoi ? Crois-tu que je serais dans un état pareil pour mon coiffeur ? C’est ridicule.


  — Si, le mois dernier tu…


  Chloé mit la main devant la bouche de son petit frère. Il était parfaitement inutile de rappeler à leur mère sa récente dépression due au congé maternité de son esthéticienne.


  — Jonathan ! Jonathan ! J’aurais mieux fait de me casser un ongle le jour où j’ai décidé de l’appeler pour venir au chevet de grand-mère. Votre oncle a décidé d’inviter des gens pour dîner ce soir. Des amis à lui de passage dans la région. Et il me l’annonce le jour même !


  Carole déboula elle aussi dans la cuisine, les bras chargés de livres de recettes.


  — Ne t’inquiète pas Loulou, j’ai les choses en main.


  — Ne m’appelle pas Loulou, répondit Louise avec colère et ne me dis pas que tu as les choses en mains ça m’angoisse.


  — Excuse-moi, Loul… euh Louise. J’ai bien réfléchi Je pensais qu’on pouvait cuisiner un repas typique pour leur faire découvrir la cuisine de la région.


  Louise devint rouge comme une tomate.


  — Non mais qu’est-ce que tu as dans la tête ? Ses amis sont des Parisiens. Ils sont habitués à courir la ville à la recherche des restaurants les plus branchés. Tu penses leur servir quoi ? De la caillette ? De la crique de pommes de terre ? Tu vas les mettre mal à l’aise avec ta cuisine du terroir.


  — Ce n’est pas parce qu’ils sont habitués à manger une cuisine branchée qu’ils ne seront pas ravis de découvrir des spécialités ardéchoises, objecta la jeune femme, sûre de ses propos. En plus, je suis certaine qu’on peut mettre au goût du jour certains plats.


  — Depuis quand t’y connais-tu en cuisine ? cracha Louise excédée.


  Carole était blessée. C’était elle qui préparait la plupart des repas et elle s’était toujours considérée comme une bonne cuisinière. C’était d’ailleurs tout à fait le cas, mais, sous l’effet de la colère, Louise ne faisait pas vraiment la part des choses.


  — Il faudrait peut-être demander à Jonathan, proposa Carole, voir ce qu’il en pense.


  — On ne peut pas, s’énerva sa sœur. Il est parti les rejoindre plus bas dans la vallée, il sera de retour avec eux seulement en fin de journée.


  Cela n’étonna pas Alice. Pourquoi s’occuper du repas lorsqu’on avait des sœurs aux petits soins qui pouvaient le faire pour soi. Jonathan avait sans doute prévu de passer la journée à flâner avec ses amis puis de rentrer à l’heure du dîner pour se mettre les pieds sous la table.


  Après un instant de silence, Carole reprit :


  — Bien ça nous laisse tout le temps pour préparer un bon petit repas.


  L’humeur positive de sa sœur mis une fois de plus Louise hors d’elle.


  — J’ai besoin d’une aspirine, s’écria-t-elle.


  Elle sortit avec fureur, Carole sur ses talons, continuant d’éplucher les livres de cuisine.


  Alice et les enfants restèrent bouche bée. La brève scène dont ils venaient d’être témoins les avait laissés sans voix.


  La maison allait sans doute être sens dessus dessous toute la journée.


  — Et si nous partions avec un pique-nique pour une grande randonnée ? proposa Alice.


  — Oui, répondirent vivement les enfants, soucieux de ne pas en savoir plus sur les préparatifs de la soirée.


  Ils se préparèrent donc pour fuir la maison le plus vite et le plus longtemps possible.


  La randonnée qu’ils avaient prévu de faire s’avéra magnifique. Les enfants étaient ravis. Alice ne vit pas le temps passer et à son grand soulagement ne pensa presque pas au repas qui les attendaient le soir. Elle en avait soupé de penser sans cesse à Jonathan et elle était soulagée de ne pas avoir à le côtoyer. La présence de ses amis au dîner permettra sans doute de maintenir une certaine distance.


  L’après-midi était déjà bien avancé lorsqu’ils rentrèrent. Se retirer dans la colline avait été une bonne idée. Toute la maison était sens dessus dessous.


  — Carole, où est la nappe blanche ?


  — Virginie, ne reste pas là à te faire les ongles, va aider ta grand-mère.


  — Aurélie je t’en supplie dis-moi que tu ne va pas rester en jean. Et puis coiffe donc tes cheveux pour une fois.


  Louise et Hélène s’affairaient dans tous les recoins de la maison, ne laissant de répit à personne.


  — Ah Alice vous êtes là ! lâcha Louise avec énergie. Je vous en supplie occupez-vous des enfants. Habillez-les et faites-les tenir tranquille. Surtout qu’ils ne dérangent rien dans la maison. Ce serait une catastrophe. Ce dîner sera un véritable fiasco.


  — Ne vous en faites pas madame, tenta de la rassurer Alice, je suis sûre que vous avez fait de votre mieux. Vous savez recevoir.


  — Oui, mais c’est à Paris, là où je peux trouver tous les produits qu’il me faut. Nous avons fait tout ce que nous avons pu, nous n’avons trouvé aucune Saint-Jacques. J’ai dû céder. Carole a insisté pour faire sa recette de risotto au four.


  — Mais son risotto est délicieux, objecta Alice avec douceur.


  — Peut-être, mais c’est un plat tellement « commun ». Rien ne pourrait faire changer Louise d’avis : le dîner serait un désastre. Tous en faisaient les frais. Carole se mettait à douter de ses talents culinaires, Virginie avait honte de ne pas avoir apporté des vêtements plus guindés et Aurélie ne savait plus où se mettre pour ne pas entendre de réflexions sur son apparence.


  Une heure avant l’arrivée de Jonathan et de ses précieux invités, Hélène décréta qu’il fallait faire manger les enfants maintenant pour qu’ils puissent se coucher tôt et laisser les adultes dîner dans le calme.


  Alice les fit donc descendre et s’étonna de voir sur la table trois assiettes au lieu de deux. Les femmes de la famille avaient sans doute décidé que la nounou mangerait avec ces chères têtes blondes. Cela ne la contraria absolument pas. Elle n’avait aucune raison ni envie de s’offusquer devant les mœurs et les usages de la famille Coudrieu. Elle s’installa donc à table avec les enfants, presque soulagée de ne pas subir le dîner avec les fameux amis de Jonathan.


  — Mais Alice, ce n’est pas votre place.


  Hélène Coudrieu se tenait devant la table, une boucle d’oreille dans une main, un flacon de parfum dans l’autre.


  — Ah ? Pardonnez-moi, réagit aussitôt la jeune femme, comme il y avait une troisième assiette, j’ai cru que vous préfériez que je mange avec les enfants.


  — C’est l’assiette d’Aurélie, expliqua Hélène avec détachement.


  — Aurélie mange avec les enfants ? s’étonna Alice.


  — Oui, c’est la table des cousins.


  Alice sentait poindre un vif sentiment d’agacement. Allait-on vraiment toujours considérer cette jeune fille comme l’attardée de la famille ?


  — Et Virginie ?


  Hélène considéra Alice avec des yeux ronds.


  — Quoi Virginie ?


  — Elle ne mange pas à la table des enfants ? demanda Alice d’un air de défi. Pourtant elle a le même âge qu’Aurélie. Elle est même légèrement plus âgée, je crois.


  — C’est vrai, prononça la tante avec une certaine raideur, mais Virginie est plus mature. Elle sait comment on se tient à un dîner. De plus, elle meurt d’envie de rencontrer les amis de son frère.


  — Vous avez honte d’Aurélie ? lâcha Alice. Vous pensez qu’elle pourrait se montrer impolie ? Comme Lucas, par exemple, lorsqu’il court autour de la table en imitant le bruit d’un avion ?


  La jeune femme avait parlé trop vite. Elle n’avait pas réussi à retenir sa pensée.


  — Mademoiselle, je vous prierai de garder vos réflexions pour vous. Si vous n’approuvez pas mes décisions concernant un membre de ma famille, plaignez-vous à votre patronne. Je ne tolérerai pas cette impertinence. Est-ce clair ?


  — Je vous prie de m’excuser, s’effaça-t-elle brusquement. J’ai dû m’exposer trop longtemps au soleil.


  Hélène s’éloigna en lançant à Alice un regard ulcéré. Pourquoi s’en être pris ainsi au membre le plus retors de la famille ? Elle venait sans doute de se faire une ennemie de taille. Sans l’avoir voulu vraiment, la jeune gouvernante s’était laissé emporter par un fort sentiment de défense à l’égard d’Aurélie. L’injustice faite à la jeune fille la mettait hors d’elle. Suffisamment hors d’elle pour se montrer indiscrète et insolente auprès des chefs de famille qui l’employaient. Peu importe qu’elle ait raison ou non, c’était une faute impardonnable. Et elle risquait de le payer cher.


  Chapitre 9


   


  Peu après huit heures. Une volée de klaxons retentit dans l’allée. Le calme qu’Alice avait réussi à installer dans son esprit vola en éclat. L’aversion pour Jonathan qu’elle avait mis tant d’habileté à dissimuler était revenue en force. Et elle n’avait plus de temps pour essayer de l’étouffer. Elle se réfugia sur la terrasse pour tenter de gagner quelques minutes. Elle entendit distinctement la voix de la tante Hélène haut perchée, accueillant les invités. Les bruits de pas se rapprochaient de la terrasse et bientôt, Jonathan parut sur le seuil de la porte. Il était très élégant dans un costume de lin blanc, avec ses lunettes de soleil et son sourire éclatant. On l’aurait cru tournant une série à l’eau de rose sur un yacht.


  Il était suivi de près par ses amis, deux jeunes femmes et un jeune homme, affichant une expression d’engouement superficiel. Eux aussi pouvaient sortir tout droit d’une fiction sur la mer des Caraïbes. Jeunes, le teint halé, la démarche assurée, ces deux blondes étaient incontestablement victimes de la mode, de la coiffure jusqu’aux escarpins. L’homme, quant à lui, était de la même trempe que Jonathan. Il n’avait pourtant pas la même aisance, ni la même beauté mystérieuse. Pendant un cours laps de temps, tous observèrent la maison avec intérêt.


  — Voilà donc, le petit coin de paradis de ma grand-mère, s’exclama Jonathan.


  — Décidément Jonathan, la chance t’a souri tout petit, j’aurais adoré passer quelques vacances ici. En alternant avec votre villa sur la Côte évidemment.


  — Vous avez aussi une villa sur la Côte ? s’enquit une des deux jeunes femmes.


  Jonathan se retourna vers elle et lui répondit avec un sourire charmeur.


  — Bien sûr. Tout près de Ramatuelle. Je t’y emmènerai un jour si tu veux, Clara.


  — J’adorerais.


  La jeune femme fit la moue et adressa une œillade sans équivoque à son interlocuteur. Jonathan semblait satisfait, il s’avança vers le jardin, suivi de ses invités, et découvrit Alice au coin de la terrasse. Il lui adressa un regard de surprise puis avec un sourire annonça :


  — Et voici la nounou.


  Les trois jeunes gens lui adressèrent un signe de tête courtois où pointait un certain amusement. Hélène intervint auprès de ces invités.


  — Bien, installez-vous, je vous en prie.


  Elle disposa chacun autour de la table, présentant la grand-mère, qui pour faire honneur à son petit-fils arborait une grâce formidable. La vieille dame avait l’art du paraître et savait forcer le respect par sa seule présence.


  Alice, craignant que ses nerfs lui jouent à nouveau des tours, se dirigea vers la cuisine et se proposa pour aider Carole au service.


  Si les convives avaient quelque chose contre le risotto, ils n’en firent rien paraître. Chacun complimenta même la cuisinière sur son excellent plat.


  Tous étaient extrêmement courtois malgré leur air d’arrogance citadine. Deux d’entre eux étaient un couple d’amis de Jonathan. Sylvain travaillait aussi dans la finance, Myriam était mannequin. La fameuse Clara n’était pas une connaissance de Jonathan. Mannequin elle aussi, elle était seulement en vacances avec le couple.


  La jeune femme semblait terriblement attirée par le fils Coudrieu. Elle entrait avec délectation dans le jeu du chat et de la souris qu’affectionnait le jeune homme. Leur jeu de séduction crevait les yeux. Ils passèrent le repas à échanger des regards appuyés et des phrases ambiguës.


  Jonathan avait troqué sa morosité des derniers jours contre une franche satisfaction. Il pouvait exercer son culte du paraître devant des gens également séduisants.


  Louise n’avait pas perdu sa nervosité et passait son temps entre la tablée et la cuisine. Hélène et Virginie aussi paradaient comme des oiseaux rares, érigeant la conversation à un art réservé aux gens de qualité.


  Alice était fortement soulagée de ne pas être obligée de participer à des échanges qui la dépassaient, sur la mode, la politique, ou encore l’immobilier parisien. Pourtant, vers la fin du repas, sans qu’elle en soit responsable, la discussion se dirigea sur elle.


  — Et vous Alice que comptez-vous faire après vos études ? demanda Sylvain, en plantant ses yeux noirs dans les siens.


  Tous les visages se tournèrent vers la jeune femme, prise au dépourvu.


  — Et bien, j’ai déjà terminé mes études. À la rentrée, je continuerai de m’occuper de Chloé et de Lucas, expliqua-t-elle.


  — Ce n’est pas un petit boulot d’été ? demanda Myriam avec curiosité.


  — Pas du tout, c’est ma vocation. Je poursuis une carrière de gouvernante.


  — Vous voulez dire que nounou est un vrai métier ?


  interrogea Clara avec dédain.


  — J’aime travailler avec les enfants, répondit Alice, sûre d’elle.


  — C’est donc votre premier choix de carrière ? questionna Sylvain en levant un sourcil.


  — Oui, je suppose que Mary Poppins a fait une forte impression sur moi lorsque j’étais plus jeune. Cela fait plusieurs années que je rêve de faire ce métier.


  L’allusion humoristique à la nurse anglaise n’eut pas l’effet escompté. Alice pensait convaincre son auditoire en les faisant rire mais elle ne vit sur les visages qu’étonnement, mépris et sourires railleurs. Seul Carole souriait avec franchise et intérêt.


  — C’est fantastique de pouvoir réaliser ses rêves, comme vous le faites, lâcha-t-elle.


  Virginie étouffa un rire. Le visage d’Alice vira au rouge cramoisi. Oui, elle aurait vraiment dû manger avec les enfants. Elle appréciait la famille Coudrieu mais n’avait absolument rien en commun avec les amis de Jonathan. Sa présence était une erreur, elle était en décalage face à ces jeunes gens qui privilégiaient la beauté extérieure et l’argent avant l’épanouissement personnel. Ce type de personne avait une idée bien précise de la réussite et les choix d’Alice ne coïncidaient pas avec leur conception de l’ambition. La colère refaisait son apparition dans les veines de la jeune femme. Une attaque cinglante lui brûlait les lèvres. Fort heureusement, la grand-mère, qui jusque-là gardait le silence, s’adressa à l’assemblée d’un ton qui interdisait toute contestation.


  — J’imagine qu’il n’est pas aisé de suivre la voie qu’on a choisi de se tracer. Il faut avoir beaucoup de passion pour faire votre métier Alice. Et surtout beaucoup de courage pour supporter les préjugés.


  Le sujet était clos. Personne n’oserait, après cela, rétorquer quoi que ce soit. Jonathan prit pourtant la parole en levant son verre :


  — Tu as raison grand-mère. Chacun se sert de ses qualités propres. Pour les uns l’instinct maternel, pour les autres l’élégance et la beauté.


  Il se tourna vers Clara pour clore son intervention. Le compliment était facile et il eut immédiatement l’effet escompté. Le désir s’attisa dans les yeux de Clara. Jonathan avait la faculté insupportable de séduire sans le moindre effort. Son charme naturel faisait soixante pour-cent du travail. Son air distant augmentait l’envie et la convoitise. Il ne lui restait plus qu’à jouer sur quelques attentions et il pouvait obtenir ce qu’il voulait de n’importe quelle femme.


  Il était évident depuis le début du repas, qu’il était intéressé par Clara. Elle était belle, sexy, élégante. Il s’ennuyait depuis quelques jours, cloîtré dans les montagnes. L’histoire n’avait rien d’illogique. Cependant, il y avait autre chose. Après la louange qu’il venait d’adresser à la belle brune et le regard de connivence qu’il avait échangé avec elle, il avait pris soin de regarder Alice dans les yeux. Elle put même y lire une once de défi.


  En un instant, Alice s’aperçut que Jonathan s’arrangeait depuis le début du repas pour la placer en spectatrice de ses roucoulades avec Clara. Il n’était pas du tout discret. Toute la tablée pouvait profiter de son batifolage. Mais le regard qu’il lui adressait à présent ne permettait aucune autre interprétation. Le message était clair.


  Il la narguait ou bien essayait de la rendre jalouse. Tout cela était inouï. Non content d’être égoïste et calculateur, il se permettait en plus des tentatives de manipulation. Elle n’était pas un vulgaire animal qu’on appâte. Une fille sans cervelle que l’on fait tourner en bourrique pour arriver à ses fins.


  Elle n’eut pas le temps de cacher le sentiment que lui provoquait cette découverte. Jonathan s’aperçut aussitôt qu’elle avait compris le sens de son manège. Au lieu de paraître décontenancé, il sourit à Alice, comme pour l’inviter à participer au jeu.


  Elle n’avait qu’une envie, se lever et partir. Mais cet abandon pourrait être compris comme de la susceptibilité vis-à-vis de la conversation au sujet de sa voie professionnelle ou comme une manifestation de la jalousie qu’elle ne ressentait absolument pas. Alice opta pour une autre réaction plus stratégique.


  Jusqu’à présent, elle s’était montrée assez distante avec Clara. Jonathan avait dû croire à un sentiment de rivalité qui poussait Alice à se montrer froide envers celle sur qui se portait toutes ses faveurs. Elle réprouva donc l’aversion qu’elle avait envers le caractère de la jeune femme et se mit à discuter en toute amitié avec elle. L’aborder sur son sujet favori serait sans doute la meilleure façon de sympathiser. Alice lui posa donc des questions sur son métier de modèle de mode.


  Clara parut très décontenancée par ce soudain rapprochement. Mais bientôt elle se montra intarissable sur le sujet du mannequinat. Lui confiant des anecdotes, la conseillant sur des secrets de beauté. Au bout d’un quart d’heure, on aurait cru les meilleures amies du monde.


  Alice était à présent parfaitement sortie de sa réserve. Elle avait toujours possédé une grande habileté à se faire apprécier de n’importe quel individu. Sa sœur la disait manipulatrice, elle avait simplement l’art de s’introduire avec tact dans n’importe quelle société. Elle ne voulait pourtant pas en abuser, sachant qu’on se grisait facilement de telles facultés.


  Clara quant à elle n’y voyait que du feu. Alice avait su la flatter suffisamment pour qu’elle se sente en sécurité. Elle appréciait tellement sa nouvelle amie, qu’elle avait parfaitement abandonné son jeu de séduction avec Jonathan.


  Ce dernier était à présent en pleine conversation avec Sylvain. Alice s’assurait pourtant qu’il remarquait bien son changement d’attitude pour qu’il puisse en tirer les conclusions qui s’imposaient. Elle devait passer à la dernière étape de son plan. Pour bien lui faire comprendre qu’elle n’était nullement intéressée par lui et que sa tentative pour la rendre jalouse était vaine, elle allait pousser un petit peu plus Clara dans ses bras. Elle voulait que le message soit clair : Jonathan Coudrieu, tu ne m’intéresses pas et aucun de tes jeux de séduction ne te rendra plus attirant à mes yeux.


  La conversation qui suivait lui fournit une occasion parfaite.


  — Votre hôtel est-il loin d’ici Sylvain ? demanda Hélène.


  — A trois quarts d’heure de route, répondit le jeune homme dans un sourire, mais la nuit est encore jeune, je suppose que nous allons chercher quelques distractions avant de rentrer.


  — Vous n’allez pas trouver grand-chose à faire dans le coin j’en ai peur, lâcha Hélène avant d’accompagner sa mère qui désirait se coucher.


  Tous se levèrent pour saluer madame Coudrieu et la remercier de son hospitalité. Alice s’arrangea ensuite pour reprendre la discussion de cette éventuelle sortie nocturne.


  — Où comptez-vous sortir ? Je serais curieuse de savoir où vous pouvez vous rendre dans les environs.


  — Je ne sais pas, répondit Clara.


  — Vous vous laisserez sans doute guider par Jonathan, suggéra Alice, un noctambule comme lui ne doit pas être en reste d’idées.


  — Tout à fait, répliqua-t-il dans un sourire, je pensais aller à « la Casa », c’est une boîte de nuit à mi-chemin de l’hôtel.


  — Oui je me souviens y être allée une ou deux fois, s’enthousiasma Carole. Nous nous y rendions souvent en cachette. J’y ai passé des soirées mémorables.


  — C’était il y a bien longtemps, n’est-ce pas Carole ?


  Alice surprit une expression de dégoût sur le visage de Jonathan lorsqu’il s’adressa à sa sœur. Elle se souvint alors qu’elle ne les avait jamais vus ensemble. Leurs rapports n’étaient ni conflictuels, ni marqués par le dédain, ils étaient simplement inexistants. Mais Alice était trop occupée par son plan pour s’inquiéter des liens de Jonathan et de Carole.


  — Une bonne soirée en perspective ! conclut-elle.


  — Vous vous joindrez donc à nous Alice, intervint Jonathan avec envie. Je serais curieux de vous voir à l’œuvre sur une piste de danse.


  La perche était tendue. Une vague d’inquiétude passa sur le visage de Clara. Cette pique de séduction à l’attention de la gouvernante ne lui plaisait pas du tout. Alice pouvait maintenant donner le coup de grâce.


  — Non, je te remercie Jonathan. Je dois me lever tôt demain pour m’occuper des enfants. De plus, je ne pourrais assurément pas rivaliser avec des mannequins. Ce serait perdu d’avance.


  — Tu ne peux pas savoir tant que tu n’as pas essayé, riposta-t-il avec une légère moue. Le jeu en vaut peut-être la chandelle.


  — Je suis désolée, renchérit-elle en soutenant son regard.


  Puis elle reprit en se tournant vers Clara, cette fois-ci avec un grand sourire :


  — De toute manière, je danse comme un pied, c’est une vraie catastrophe. Peut-être une autre fois, mais ce soir, je pense que je vais devoir vous laisser le champ libre sur la piste de danse. Dans tous les cas, je n’aurais pas pu être aussi éblouissante, j’en suis sûre.


  Clara sourit, satisfaite.


  — Vous me flattez. Une autre fois peut être.


  Alice se tourna vers Jonathan. Elle ne prit pas la peine de lui dissimuler sa fierté. Elle venait de lui prouver que sa tentative de la rendre jalouse avait lamentablement échoué. Le message était clair. Elle n’était absolument pas intéressée par lui. Il pouvait s’afficher avec tous les mannequins du monde si ça le chantait, elle n’en aurait cure.


  Pourtant ce n’est ni la surprise, ni l’agacement de la défaite qu’elle lut dans ses yeux. Il souriait confiant, déroutant, le regard pétillant. Alice déchanta aussitôt.


  La vérité était tout autre. Il avait gagné, c’était évident. Elle venait de faire exactement ce qu’il attendait d’elle depuis le début. Elle était rentrée dans son jeu. Elle avait accepté la partie sans réfléchir aux conséquences qui pouvaient suivre. Depuis son arrivée, elle s’était efforcée de se montrer distante et indifférente. Elle venait de prouver ce soir qu’elle pouvait prendre plaisir à user de subterfuges, de techniques de manipulations ou encore de sous-entendus. Après avoir dévoilé tant de cartes à un homme aussi dangereux, quelles pouvaient être les conséquences ? Il savait à présent, qu’il pouvait l’entraîner dans ce genre de danse. Elle avait baissé sa garde et il pourrait s’en servir à loisir pour l’inviter sur des terrains dangereux.


  Incapable de trouver une parade face à cette terrible découverte, Alice prétexta une réelle fatigue après cette longue journée et dit au revoir à Sylvain, Myriam et Clara.


  De toute évidence, les jeunes gens étaient sur le départ. Sylvain insista pourtant une dernière fois pour que la jeune gouvernante se joigne à eux.


  — Vous êtes sûre que vous ne voulez pas venir ? Jonathan coupa aussitôt toute possibilité de réponse :


  — La demoiselle doit se coucher tôt pour s’occuper des enfants demain. Bonne nuit Alice, rêvez bien.


  Après un silence, il ajouta :


  — De vos ambitions de parfaite nurse, cela va sans dire.


  Alice lui sourit avec rage. Il était inutile à présent de garder une attitude neutre. La guerre était déclarée et elle ne pouvait pas revenir en arrière. Elle frémit en songeant aux interprétations possibles de son attitude. Ses tentatives pour lui prouver qu’elle n’était pas jalouse avaient toutes les chances d’être mal interprétées. Il serait tenté de croire qu’elle rentrait dans son jeu de séduction pour pimenter les choses.


  Elle n’avait jamais goûté à l’art des amours complexes. La jalousie, les comédies, les manigances, les manèges étaient pour elle des procédés parfaitement obscurs. L’amour n’avait pas besoin de ces fioritures inutiles. Elles existaient pour ceux qui n’osent pas ouvrir leur cœur à leurs sentiments. Aimer était pour elle une action qui se suffisait à elle-même.


  Toutes ces pensées la fatiguaient et la rendaient inefficace. Elle choisit de remettre ses tergiversations à plus tard et prit le chemin de sa chambre à coucher.


  Comme elle s’apprêtait à monter les escaliers, sa patronne l’appela pour s’entretenir avec elle dans sa chambre. Louise Anselme-Coudrieu semblait soucieuse. Alice ne pensait pas qu’elle voulait lui parler de Jonathan. Leurs échanges avaient été assez discrets et le jeune homme ne se serait jamais confié à sa sœur sur ce sujet. Immédiatement, le souvenir de la conversation houleuse qu’elle avait eue plus tôt avec la tante Hélène vint à son esprit. Une sueur froide parcourut son dos. Alice avait été extrêmement crue. Si sa patronne le voulait, elle pourrait la renvoyez sur-le-champ. Elle en aurait toutes les raisons et avec une faute aussi grave, aucune famille aisée ne voudrait la réemployer.


  — Alice. Ma tante m’a rapporté un échange que vous auriez eu avant le dîner. Je n’ai pas pu croire à la teneur des propos que vous semblez avoir eus contre elle. Cela m’a bouleversée toute la soirée. Y a-t-il du vrai dans tout cela ?


  — Je vous prie d’accepter mes plus plates excuses, dit immédiatement Alice. Je me suis laissée aller à un zèle parfaitement anti-professionnel. Je comprendrais que vous me sanctionniez.


  — Je n’en crois pas mes oreilles Alice, s’écria Louise. Vous corroborez cette terrible histoire ? J’aurais préféré vous entendre dire qu’Hélène mentait, aussi culotté que ceci fût. J’imagine que vous aviez de sérieux griefs pour vous adresser ainsi à elle.


  Louise lui portait donc réellement une confiance sincère. Alice s’imaginait souvent que sa patronne ne faisait pas vraiment attention à elle, ni à ses compétences. Elle semblait pourtant avoir une haute impression de son employée.


  — Je suis, en effet, un peu peinée de voir Aurélie si souvent laissée dans son coin, s’expliqua Alice. Mais ce n’était pas à moi de faire une leçon qu’elle soit juste ou non à une personne de votre famille, madame.


  — Vos excuses sont acceptées mademoiselle. Il est vrai que ma tante peut parfois se montrer assez… déroutante. Mais si à l’avenir vous êtes gênée par quoi que ce soit, reprit-elle, je vous prierai de venir me voir au préalable. Cela m’épargnera un chapelet sur mon incapacité à choisir des employées convenables.


  L’idée traversa l’esprit d’Alice de parler de ses tourments intérieurs vis-à-vis de Jonathan. Mais sa patronne voulait mettre sa gouvernante à l’aise par rapport à d’éventuels conflits internes, pas devenir sa confidente.


  — Merci madame. J’apprécie beaucoup cet emploi. Ce serait une grande peine pour moi de le quitter.


  — Ne soyez pas stupide, vous êtes extrêmement compétente et les enfants vous adorent. Je ne vais pas me débarrasser de la perle rare.


  — Merci, je vais me coucher si vous le voulez bien.


  — Attendez, une dernière chose, la retint Louise. Il est vrai que parfois Aurélie, ou même Carole, ne sont pas considérées de la même manière que moi ou Hélène. Il est bien fâcheux que Virginie et Aurélie aient le même âge. Il est encore plus fâcheux que nous ayons à passer ces vacances ensemble. Voyez-vous, Alice, nous n’avons pas l’habitude de nous rassembler. La famille a pour ainsi dire été brisée lors de l’accident de voiture qui coûta la vie à mes parents.


  — J’ai pourtant cru comprendre qu’il était survenu il y a plus d’une quinzaine d’année, s’étonna la jeune femme.


  — Virginie n’était qu’un bébé, murmura Louise.


  — Aurélie aussi, prononça Alice machinalement.


  — Aurélie. Pauvre Aurélie, elle aurait dû choisir de naître ailleurs, dans d’autres circonstances.


  Louise prit une pause, encore bouleversée par le poids des événements qui avaient frappé sa famille.


  — Il y a seize ans, nous étions une famille incroyablement unie. Il y avait vraiment beaucoup d’amour. Bien évidemment, Hélène a toujours eu une certaine hauteur vis-à-vis de la plupart des gens mais elle était beaucoup plus affable, moins sur ses gardes. Vous savez Jonathan n’a pas toujours été le centre de cette famille. Autrefois, l’enfant prodigue, c’était Carole. Tout le monde l’adorait. Elle était belle, intelligente, brillante. Tout le monde la gâtait, mes parents bien sûr, mais surtout Hélène. Elle en était incroyablement fière. Jonathan et sa sœur se trouvaient terriblement proches. À tel point que j’en étais parfois un peu jalouse. Nos parents leur passaient tout. Ils n’ont qu’un an de différence et avaient un groupe d’amis commun. À l’adolescence, ils ne se privaient pas d’organiser d’immenses fêtes à la maison et de sortir partout où le permettaient nos parents.


  Le regard de Louise se voila.


  — A seize ans, Carole tomba enceinte. La nouvelle bouleversa la famille. Tous se demandaient comment une jeune fille aussi futée avait pu être si stupide l’espace d’une nuit. Elle dégringola très vite de son piédestal. Par un curieux hasard, notre mère tomba également enceinte. Toute la famille décida de préparer avec effervescence l’arrivée de ce bébé. Je suppose que cela permettait à tous de nier l’état de Carole. Tout le monde lui en voulait, surtout Jonathan qui ne comprenait pas comment sa sœur avait pu être assez insouciante pour se retrouver dans une situation aussi inextricable. Je pense que bizarrement, il s’est senti trahi par sa grossesse précoce. Il savait que les choses ne seraient plus jamais comme avant et qu’ils ne retrouveraient plus la complicité qui les liait si étroitement.


  Alice se remémora l’expression qu’elle avait surprise au dîner. Une indicible tristesse s’empara d’elle.


  — Je pense que Carole ne comprenait pas comment elle avait pu aussi simplement perdre l’affection de toute sa famille, reprit Louise le cœur lourd. Elle ne concevait pas de ne pas pouvoir compter sur le soutien de ses protecteurs. Notre grand-mère la considérait désormais comme une vulgaire traînée. Elle portait à ses yeux une faute dont elle ne pourrait jamais se racheter. Par provocation, Carole décida de garder l’enfant. Elle devait s’imaginer que, par cette décision, elle s’affirmerait et se présenterait comme une personne responsable. Cet affront l’écarta un peu plus du cercle de famille. Notre mère la plaça dans un centre pour jeune mère où elle pourrait garder son enfant tout en se faisant aider. Elle paya tout mais ne vint pratiquement jamais voir sa fille. Il n’y avait que moi qui lui rendais visite de temps à autre. Carole refusait de mettre un pied dans la maison familiale. Elle ne voulait pas demander pardon. Elle vint pourtant une fois, à la naissance de Virginie. Mais personne ne sembla se soucier de sa présence, ni s’occuper du bébé qu’elle avait dans les bras. Dès sa venue au monde, Aurélie se caractérisa comme une enfant chétive et timide. Tout le contraire de Virginie, vive et charmeuse, comme encouragée par toute l’attention que lui portait la famille. Un an s’écoula. Carole avait à présent dix-sept ans et la colère grondait dans son cœur et son esprit. Un soir, elle téléphona à notre mère pour laisser éclater toute sa rage et son ressentiment. Elle lui lança toute la tristesse et la honte d’avoir été ainsi rejetée de la famille. Son message ne fut absolument pas entendu. Nos parents lui dirent des choses terribles ce soir-là. Eux aussi étaient trop fiers pour avouer qu’ils auraient pu se comporter autrement. Après le coup de téléphone, ils se rendirent à une soirée et sur le trajet furent victimes d’un accident de voiture.


  Louise reprit son souffle.


  — Inutile de dire que, si notre famille était déjà scindée en deux morceaux, ce terrible accident l’acheva un peu plus. La colère de Carole cessa instantanément pour faire place à une terrible tristesse. Je pense encore aujourd’hui qu’elle se sent responsable de leur mort. Virginie fut confiée à Hélène. Avec le temps Carole et Aurélie furent réintégrées dans diverses fêtes de famille. La rage fit place au chagrin, à l’indifférence et au mépris. Et chacun grandit avec le poids de ces faits terribles.


  Louise encore bouleversée, se tourna à présent vers son interlocutrice :


  — Ne remuez pas nos affaires de famille Alice. Je tiens beaucoup à vous, je ne pourrais pas vous défendre une nouvelle fois devant Hélène et encore moins devant ma grand-mère.


  — Je m’en abstiendrai madame.


  Chapitre 10


   


  Il faisait encore nuit noire. Impossible de trouver le sommeil. Alice était réveillée depuis maintenant une heure et se tournait et se retournait dans son lit. Elle jeta un œil au réveil sur sa table de nuit. Il n’était que cinq heures quinze. Trop énervée pour tenter de se rendormir, elle se leva. La nature était toujours belle et mystérieuse avant l’aube. À défaut de se rendormir, elle pouvait toujours profiter des premières heures du jour dans le jardin.


  La campagne était encore si paisible avant le lever du soleil. Il faisait même presque froid. Elle se laissa bercer un instant par le bruissement des feuilles dans le vent.


  L’histoire que lui avait confiée Louise la veille au soir l’avait bouleversée. Elle comprenait mieux maintenant l’attitude de Carole et la manière dont les membres de sa famille se comportaient vis-à-vis d’elle et d’Aurélie. Alice n’y voyait là que du gâchis. Elle ne supportait pas les injustices et la situation de cette mère et de sa fille lui faisait monter les larmes aux yeux.


  En passant devant la cour elle remarqua que la voiture de Jonathan n’était pas là. Elle se souvint qu’elle ne l’avait pas entendu rentrer. Son esprit était tellement obnubilé par cette terrible histoire de famille qu’elle n’avait pas pensé à lui un seul instant. Il avait sans doute passé la nuit ailleurs. Probablement avec Clara. Une vision fugace lui traversa l’esprit. Elle imagina un court instant Jonathan dans les bras du beau top model. Cela ne faisait aucun doute qu’il fut parvenu à ses fins. La proie était trop facile.


  Pourquoi ressentait-elle un tel pincement au cœur à cette idée ? La colère s’empara à nouveau de la jeune femme. Elle ne se reconnaissait plus. Elle s’était toujours enorgueillie de posséder une maîtrise parfaite de ses sentiments et de ses faits et gestes. Mais en une semaine, elle avait déjà provoqué une querelle avec la tante de sa patronne et était entrée de son plein gré dans le jeu de séduction d’un coureur aguerri. Et voilà maintenant qu’elle ressentait une once de jalousie pour un homme au cœur froid qui s’amusait avec les femmes comme les chats s’amusent avec les souris.


  Il fallait absolument qu’elle reprenne le contrôle de la situation avant que les événements ne s’engagent vers une mauvaise tournure. Elle n’était pas en vacances chez des amis, elle était sur son lieu de travail. Il fallait qu’elle retrouve son calme et son professionnalisme. Jonathan Coudrieu ne devait plus occuper ses pensées de la sorte.


  — Vous m’attendiez jeune demoiselle ?


  La voix avait surgi derrière elle et le son s’était propagé comme une caresse. Alice n’avait pas entendu les pas du jeune homme sur le gazon. Un doux frisson se propagea le long de son dos.


  Ces situations indélicates étaient destinées à se succéder ne laissant aucun répit à la jeune femme. À cette cadence, elle ne pourrait jamais refouler ses sentiments et calmer son animosité.


  Mais la partie était entamée et elle devait tout faire pour que son adversaire abandonne le match.


  — N’ai-je pas le droit de profiter du jardin avant l’aurore, sans que vous y voyiez une manœuvre à votre intention ? cingla-t-elle.


  Elle se retourna et fut immédiatement déconcertée par la mise du jeune homme. Il se tenait devant elle, les cheveux en bataille, la chemise entrouverte, sa veste posée sur son bras gauche. Il n’était qu’à quelques pas mais elle pouvait sentir l’odeur de la nuit qui exhalait de sa peau fatiguée : cigarette, eau de Cologne, sueur et une légère fragrance d’alcool. Elle le regarda attentivement. Une fois de plus, il concentrait toutes les caractéristiques d’un personnage de cinéma. Elle soutint son regard avec force, même si avec cet éclat mordoré, il aurait pu faire perdre la tête à n’importe qui.


  — Tu ne pensais pas me croiser ? susurra-t-il.


  Il tira une bouffée sur sa cigarette.


  — Je ne savais pas que vous alliez rentrer, fit Alice en guise de réponse. Et encore moins à cette heure.


  L’agacement pointait dans sa voix. Pourtant il ne fallait surtout pas qu’elle lui montre le moindre signe de faiblesse.


  — Ai-je le droit à une scène, jolie demoiselle ? s’amusa-t-il.


  — Monsieur Coudrieu, je vous prierai de rester courtois.


  Alice se contenait pour ne pas hausser le ton.


  — Mais je suis très courtois. Vous ai-je déjà manqué de respect mademoiselle Morel ?


  Jonathan s’amusait déjà.


  — Vous savez très bien ce que je veux dire. N’essayez pas de trouver un double sens dans tout ce que je dis. Vous vous fatiguerez pour rien.


  Les efforts qu’elle faisait pour contenir son irritation étaient manifestes. Elle s’en mordait les doigts.


  — Le rose que je vois sur tes joues te trahit, Alice. Tu ne penses pas ce que tu dis.


  — Qu’importe, plaqua-t-elle. Je refuse de rentrer dans votre jeu. Quel qu’il soit. Si vous ne pouvez vous en empêcher, je vous prierai de m’éviter.


  — Pourquoi t’éviterais-je ? murmura-t-il en relevant légèrement un coin de sa bouche. Tu es ma seule distraction ici jolie rousse.


  Il était impossible de discuter. Il ferait toujours tout pour la déstabiliser.


  — S’il vous plaît, commença-t-elle pleine de fureur, vous…


  — Tu, coupa-t-il.


  — Pardon ? répondit-elle décontenancée.


  — Tu viens encore de me dire vous. J’aimerais que tu me dises tu, fit-il l’air charmeur, ce n’est pas en me vouvoyant que tu établiras une distance.


  — Je ne veux pas jouer, trancha-t-elle.


  — Ah ! Ce n’est pas ce que j’ai vu hier soir, continua le félin dans un sourire. Tu avais cet éclat qui dansait dans tes yeux lorsque tu essayais de me pousser un peu plus dans les bras de Clara.


  Jonathan détourna subitement le regard.


  — Le paysage est vraiment magnifique à six heures du matin, reprit-il l’air détaché en s’allongeant dans un transat. C’est mon heure préférée.


  Alice sentit la colère monter d’un cran.


  — En ce qui concerne ton amie Clara, je n’ai aucun mérite, tu te débrouillais très bien tout seul.


  — Enfin, un « tu », soupira-t-il, triomphant. Tu vois ça n’a brisé aucune barrière entre nous. Par contre je sens une petite jalousie poindre dans ta voix, mais il n’y a pas de mal, tu sais.


  — Moi ? Jalouse ? Je peux te rassurer, cracha-t-elle avec aplomb. Il n’y a pas la moindre trace de jalousie en moi. Surtout pour cette Clara.


  — Encore cette colère qui te va si bien, tu vas finir par faire battre mon pauvre petit cœur Alice.


  Elle explosa. Cet homme était exaspérant. Impossible d’avoir avec lui une conversation claire et sincère.


  — Ecoute-moi bien Jonathan Coudrieu. Je ne suis pas une pauvre petite employée qui guette la moindre de tes attentions. Je ne suis pas « tombée amoureuse de toi au premier regard ». Je ne me suis jamais sentie attirée par tes charmes. La plupart du temps, c’est vrai, ton attitude me déstabilise. Je n’ai pas autant de répartie que je voudrais et tes petits jeux incessants me mettent dans une position très inconfortable. Je te connais peu, mais je peux te dire d’ores et déjà que je ne t’apprécie pas. Je n’aime ni tes manières, ni tes idées, ni ta façon de te comporter avec les gens. Je ne veux pas que tu fasses partie de mes amis et par-dessus tout, je ne veux pas être une conquête de plus dans ton lit.


  Elle était tremblante de colère. Il se leva et s’approcha d’elle, les mains dans les poches.


  — Là c’est toi qui me déstabilises. Tu possèdes une des plus belles qualités qu’une femme puisse avoir : c’est la franchise.


  Il plongea ses yeux dans les siens, puis jeta un coup d’œil à ses lèvres.


  Il fit un pas en avant.


  — Si c’est un nouveau jeu, je m’en vais, menaça-t-elle.


  Sans le vouloir, mais impressionnée par sa trop forte présence, elle recula d’un pas.


  — Alors pourquoi es-tu encore là ? fit-il moqueur.


  — Pourquoi est-ce à moi de quitter le jardin ? lâcha-t-elle sur la défensive.


  — Parce que je ne tiens pas à m’en aller. Comme je sais maintenant que tu ne finiras pas « dans mon lit ». Je n’ai pas de raison d’aller me coucher et j’aime vraiment être dehors.


  Battre en retraite une fois de plus était exclu. Pourtant, rester ici plus longtemps n’amènerait rien de bon. Sa présence prouvait qu’elle était d’accord pour relever les défis qu’il lui lançait.


  Jonathan se tenait à présent à quelques centimètres d’elle. D’un air provocateur, il s’apprêta à faire un pas de plus.


  — N’avance pas, lâcha-t-elle avec appréhension.


  — Pourquoi ? souffla-t-il amusé.


  — Parce que je n’ai plus l’intention de reculer, imposa Alice d’une voix ferme.


  Dans la pénombre, elle percevait une petite flamme danser dans les yeux du jeune homme.


  — Ça devient donc plus tentant, dit-il d’une voix charmeuse.


  — Je ne sais pas ce que tu veux, tenta désespérément Alice. Mais je te prierai de te tenir tranquille.


  — C’est évident, fit-il provoquant : je veux t’embrasser.


  — Pourquoi ? s’affola-t-elle.


  — Parce que j’en ai envie, dit-il en mordant sa lèvre inférieure.


  — Qu’est-ce qui te fait croire que je te laisserais faire ? dit Alice sur la défensive.


  — Tu en as envie aussi, dit-il d’une voix moqueuse.


  — Pas du tout ! insista la jeune femme affolée.


  — Tes yeux disent le contraire et tes lèvres sont frémissantes.


  Déstabilisée, Alice n’eut pas le temps de réagir au nouveau pas de Jonathan. Elle était à présent contre lui. Ses yeux rivés aux siens. Dans un geste rapide et calculé, il passa délicatement une main au creux de ses reins et glissa une autre sous sa nuque. Elle sentait son souffle sur ses lèvres.


  Elle était furieuse contre cet éveil de sens qu’elle n’arrivait pas à contrôler. Elle ne cessait de se dire que cet homme était le plus ignoble personnage qu’elle n’ait jamais rencontré. Mais elle ne pouvait se mentir. Elle désirait ce baiser. Elle avait besoin d’apaiser cette convoitise qui la consumait.


  Jonathan posa implacablement ses lèvres sur la bouche d’Alice, faisant rouler sa langue méthodiquement contre la sienne. Les mains du jeune homme pétrissaient consciencieusement son cou et le bas de son dos. Sa main remonta rapidement vers son ventre.


  En un seul geste, Alice repoussa son don Juan et le considéra un moment avec étonnement. Ce baiser n’avait pas eu l’effet escompté. Elle pensait ne pas pouvoir résister au contact de son corps. Elle croyait qu’un simple toucher suffirait pour qu’elle se laisse emporter dans un torrent de passion. Mais cette étreinte était mécanique et lui ôtait toute envie d’ouvrir son intimité.


  Ce changement d’attitude précipité le prit au dépourvu. Il affichait sur son visage une expression mêlée de surprise et de frustration.


  — Arrête, dit-elle avec un sourire moqueur. Tout cela est ridicule. Tu ne me désires même pas vraiment.


  — Toi, tu me désires, plaqua-t-il sûr de lui.


  — Pourquoi ? argua-t-elle.


  — Est-il besoin de répondre à cette question ? se rebiffa-t-il. Je le vois dans tes yeux c’est tout. Et je me trompe difficilement. Il y a peu de femmes qui ne me désirent pas. Je n’y peux rien.


  — Tu n’es quand même pas obligé de m’embrasser ? objecta-t-elle.


  — J’en ai envie, lâcha-t-il d’une voix de plus en plus contrariée.


  — Et alors ? Ça ne suffit pas. Tu as du désir pour toutes les femmes que tu rencontres ?


  — Arrête avec tes questions, grogna-t-il d’une voix ferme. Qu’est-ce que tu cherches à prouver ?


  — Tu ne considères jamais les femmes autrement que comme un morceau de chair sans cervelle ? continua-t-elle.


  — Les femmes, en général, n’ont qu’une envie, c’est de passer dans mon lit, proclama-t-il.


  Alice commençait, sans le voir, à ressentir de la pitié pour cet homme. Il est terrible de ne pas connaître le sens du mot amour.


  — Tu ne cherches jamais à être autre chose pour une femme qu’un amant.


  — A quoi bon s’embarrasser avec des sentiments. N’est-ce pas ce que vous voulez toutes désespérément ? La présence et le désir d’un homme. L’amour est une chose compliquée et facultative. Je vous rends à toutes service en ne la prenant pas en considération. Alice, reprit-il, je te pensais prude mais pas à ce point hypocrite. Je ne vous plais pas, à vous les femmes, pour les sentiments que je pourrais vous porter. Vous ne me remarqueriez même pas si j’avais pour vous quelque geste romantique. Je vous plais parce que vous sentez que je peux vous apporter la satisfaction physique que vous désirez. Et qu’au fond chaque femme désire. Je vous plais parce que la distance et la sensualité que je mets dans mes faits et gestes suffisent à affoler n’importe quelle jeune femme. Je vous plais, car avec moi, la fiction devient réalité.


  Jonathan avait raison. Il était incroyablement séduisant parce qu’il connaissait le cœur et les faiblesses des femmes et savait en jouer. Il les troublait, les affolait et les comblait en satisfaisant leurs fantasmes. Mais les promesses s’envolaient bien vite car tout ceci n’était qu’un jeu. Ce jeune homme ne permettait à personne de pénétrer jusqu’à son cœur, et d’entrer dans son intimité. Le flirt ne laissait jamais place à l’amour.


  Alice savait à présent pourquoi elle s’était sentie si mal à l’aise une fois franchie la barrière de ses lèvres. Elle ne pouvait communiquer avec son être. L’échange charnel restait superficiel. Si elle s’était sentie terriblement attirée par lui, le fait de n’être qu’un objet entre ses doigts l’avait aussitôt refroidie.


  — Je l’ai déjà dit, affirma Alice avec force, je n’ai aucune intention de coucher avec toi. Si tu te sens assez irrésistible pour tenter ta chance auprès de toutes les femmes que tu rencontres cela ne me regarde pas. Au fond je te plains, car j’imagine que cela doit être très monotone et à la longue assez fatiguant. C’est une belle ambition de vouloir combler toutes les femmes qui sont à ta portée et je te souhaite bien du plaisir.


  Jonathan n’était pas habitué à essuyer un tel refus. Si une jeune femme se montrait choquée ou réticente face à ses avances, il savait d’expérience que c’était une barrière de plus qu’il réussissait à franchir aisément. Au fond, qu’elles se l’avouent ou non, elles le désiraient toutes. Et il connaissait les rouages qui permettaient d’accéder à leurs faveurs. Mais Alice était étonnamment calme et sincère. Même après son baiser. Cette réaction inattendue acheva de le déconcerter tout à fait. Il la regarda un instant dubitatif. Puis, il reprit son sourire agaçant et haussa les épaules.


  — Mademoiselle Morel. Cette entrevue fut pour moi tout à fait distrayante et instructive. J’espère qu’à l’avenir nous aurons l’occasion de poursuivre ces réflexions plus avant.


  Alice sentit un fourmillement de colère remonter dans ses veines. Elle ouvrit la bouche pour lui rabattre le caquet une fois de plus mais elle n’eut pas le temps de sortir un seul son. Il lui posa un doigt sur les lèvres et murmura.


  — N’en dites pas plus, je ne vous importunerai pas de ma présence. Je vois clairement que l’intégralité de ma personne est une entrave à vos principes. Je vais dormir seul. Donc bonne nuit, sourit-t-il. Car la nuit commence pour moi. À demain donc.


  Il laissa échapper un petit éclat de rire et, goguenard, s’éloigna sur la pelouse en direction de sa chambre. Le soleil se levait sur les collines.


  Chapitre 11


   


  Un cœur froid. Un être fuyant. Cet individu s’était construit comme une forteresse imprenable. Impossible de savoir dans le fond, quelle était la nature de ses sentiments.


  Alice avait pourtant cru entrevoir un certain trouble sur le visage du jeune homme après leur baiser, lorsqu’elle l’avait repoussé. Elle en était sûre, les paroles qu’elle avait prononcées alors avaient touché un point sensible. Son ton s’était altéré, était devenu moins maîtrisé et son attitude manquait de cette petite pointe de suffisance qui le caractérisait habituellement. Pour la première fois, elle avait perçu de la sensibilité sous cette carapace d’arrogance. Mais sa maîtrise de soi, si savamment étudiée avait vite repris le dessus. Elle le savait à présent, cette hauteur, ce comportement sarcastique en toute circonstance, n’était qu’une façade. Une manière de se protéger. Mais de se protéger contre quoi ? Qu’est-ce qui pouvait faire si peur à Jonathan Coudrieu ? Que quelqu’un puisse l’aimer vraiment ?


  Mais cela n’était pas le problème d’Alice. Elle n’avait pas à élaborer des théories sur les états d’âme de cet homme. Plusieurs choses la taraudaient pourtant depuis ce baiser fatidique. À son grand étonnement, elle s’était aperçue qu’elle le désirait, et ce beaucoup plus qu’elle ne l’avait imaginé. Ou plutôt, beaucoup plus qu’elle n’avait voulu se l’avouer. Ce monstre d’égoïsme éveillait en elle des sensations inouïes autant qu’inédites. Jamais elle n’avait ressenti un désir aussi violent. Elle n’avait pu l’admettre que lorsqu’il l’avait prise dans ses bras. Ce sentiment, qu’elle cherchait à dissimuler derrière un masque d’indifférence, avait alors surgi d’un seul coup.


  Ce baiser lui avait pourtant laissé un goût fade. Comme si la réalité avait fait brusquement irruption dans la fiction. Elle n’avait alors ressenti que déception et désillusion. Jonathan ne ressentait rien pour elle. Mais, comme pour s’assurer de sa supériorité, il avait le besoin d’exercer ses charmes sur sa personne. Elle n’était pourtant que l’objet d’un de ses nombreux jeux.


  Curieusement, Alice avait la sensation qu’elle n’en avait pas fini avec le jeune homme. Le baiser qu’ils avaient échangé, au lieu de la dégoûter lui avait laissé un sentiment de frustration.


  A son corps défendant, elle continuait de désirer cet homme. Le fantasme n’était pas assouvi. Jonathan restait dans son esprit comme un objet de désir.


  Alice était réellement en colère. En colère contre elle-même. En colère contre le cours que prenaient les événements. Elle fulminait de ne pouvoir contrôler ainsi ses émotions et ses sentiments. Son esprit surchauffait. Entre ses réflexions sur Jonathan et ses tentatives de cesser de penser à lui, elle était incapable de faire le vide.


  Elle décida donc de se raccrocher à la seule chose qui importait, à ce pour quoi elle se trouvait dans cet endroit enchanteur : son travail. Elle devait se concentrer avec encore plus d’ardeur sur les enfants. Le reste ne devait plus compter.


  Elle espérait vivement que d’autres événements ne viendraient pas la détourner une fois de plus de ce droit chemin.


  Il n’y avait aucun risque qu’elle revoie rapidement Jonathan : l’oiseau de nuit allait sans doute dormir tout son saoul jusque tard dans la journée. Elle prépara donc un formidable petit déjeuner et une foule d’activités jusqu’au milieu de l’après-midi. Une heure avant le goûter, elle prit un panier de gourmandises et emmena les enfants pour une séance de baignade. Elle espérait ainsi éviter la présence du jeune homme autant qu’elle en aurait la possibilité.


  Ils empruntèrent donc le chemin de la rivière, bientôt suivis d’Aurélie qui insista vivement pour les accompagner. Lorsque Chloé et Lucas furent dans l’eau, occupés à essayer d’attraper des alevins avec les mains, Aurélie se rapprocha d’Alice. L’adolescente semblait absorbée dans de graves réflexions.


  — Quelque chose te préoccupe Aurélie ? demanda Alice. Veux-tu te confier ?


  — Oui, répondit-elle avec entrain, soulagée d’avoir été ainsi sollicitée. Je voulais te parler. Je t’apprécie beaucoup. J’aime beaucoup passer du temps avec toi, et avec mes cousins.


  — Moi aussi, s’inquiéta la jeune femme. Quel est ton problème ?


  — Je ne veux pas que tu te fasses renvoyer par ma faute, lâcha-t-elle.


  — Aurélie voyons, dit Alice touchée.


  — Je vois bien que tu prends ma défense tout le temps, s’expliqua Aurélie. Mais au fond ça ne me dérange pas de ne pas passer trop de temps avec les adultes ou avec Virginie. La plupart du temps je préfère rester seule. Et je ne veux pas que tu te mettes tout le monde à dos à cause de moi.


  — Tu n’es pas responsable de mon attitude, voulut la rassurer la jeune femme. Tu n’as pas à te sentir coupable.


  — Oui mais si je n’étais pas si… anormale, lâcha l’adolescente. Tu n’aurais pas tous ces problèmes et… les autres n’auraient pas à avoir honte de moi.


  Sur ces derniers mots, elle éclata en sanglots. La rage revint dans le cœur d’Alice. Combien de temps encore cette enfant allait-elle payer pour les erreurs de ses aînés ? Devait-elle expier toute son existence pour le manque de cœur et de discernement de personnes trop fières ?


  — Aurélie, dis-moi franchement.


  Le ton d’Alice coupa les pleurs de la jeune fille.


  — En quoi te trouves-tu anormale ? continua-t-elle.


  — Eh bien, articula-la jeune femme au bout d’un bref silence, je ne suis pas comme les filles de mon âge. Je suis un peu trop jeune dans ma tête.


  — Tu le penses vraiment ? demanda Alice avec le plus grand sérieux.


  — Je ne sais pas, dit Aurélie déstabilisée, c’est ce que dit ma tante Hélène. Et puis je le vois bien, je ne réagis pas comme Virginie et je connais peu de monde et…


  La jeune fille se tut et avala péniblement sa salive.


  — Et… ? l’encouragea Alice.


  — Je n’ai encore jamais eu de petit copain, dit-elle troublée.


  Alice sourit intérieurement. Pouvait-on se déclarer mature parce qu’on sortait avec un garçon ? L’adolescence était un dédale de problèmes bien compliqués à résoudre.


  — Penses-tu que tu es anormale parce que tu ne réagis pas comme Virginie ? demanda-t-elle sans détours.


  — Je me sens mieux avec Chloé, se renfrogna l’adolescente. Je me sens mieux avec les plus jeunes.


  — Moi aussi je me sens mieux avec les enfants. Ce n’est pas pour ça que je suis une personne immature. Mais je suis un peu d’accord avec Hélène, objecta la jeune gouvernante.


  Aurélie lui jeta un regard désespéré. Alice était sa bouée de sauvetage. Elle ne s’était confiée à personne d’autre jusque-là et ne saurait plus vers qui se tourner si elle perdait cette alliée.


  — Je pense qu’il est inutile de pleurer, trancha Alice. Je pense que si tu restes dans ton coin avec ton problème tu ne grandiras jamais. Crois-tu être triste à cause de ce que les gens pensent de toi ou parce que tu aimerais être différente ? N’as-tu jamais eu envie d’être un peu plus comme ta tante ?


  La jeune fille rougit. Alice savait bien qu’elle venait de toucher un point extrêmement sensible et elle ne pensait pas que tourner autour du pot aiderait Aurélie à se sentir mieux. La consoler ne ferait que déplacer le problème. Même si lui parler aussi crûment lui provoquerait sans doute un choc violent.


  — Non, je suis moi, affirma la jeune femme, déterminée.


  — Tu ne voudrais pas aller au village passer du temps avec les jeunes de ton âge ? suggéra Alice.


  — Ils se moqueraient de moi, se replia-t-elle.


  — Pourquoi ?


  — Parce que je ne suis pas quelqu’un de…


  — De…


  — De cool, pleurnicha-t-elle. Je ne sais jamais réagir avec les gens.


  — Ce n’est pas en les évitant que tu vas apprendre, se moqua gentiment Alice, que ce soit ta tante Hélène ou les garçons du village.


  — Oui mais je devrais y aller avec Virginie, objecta-t-elle.


  — Et alors, tu as peur d’être dans son ombre ? Ce n’est qu’une ado suffisante et superficielle. Elle ne va pas te manger.


  — Mais si je suis ridicule ?


  Enfermée dans son complexe, Aurélie était terrorisée.


  — Ne t’inquiète pas, la rassura Alice. Une chose est sûre. C’est qu’au moindre problème, tu pourras toujours revenir te cacher dans la maison comme tu le fais déjà. Quelle est la différence ? Tu auras essayé c’est tout.


  — J’ai peur de ce que les gens peuvent penser de moi, confia Aurélie avec gravité.


  — Pour l’instant, ils pensent juste que tu es une gamine inconsistante. Si tu voulais vraiment donner une bonne image de toi, tu te donnerais beaucoup plus de mal. Pour le moment, tu préfères simplement ignorer le problème.


  Aurélie ne disait plus un mot. Alice craignait de l’avoir trop brusquée mais l’adolescente semblait réfléchir très sérieusement à toutes ces recommandations. Elle ne pleurait plus, ses traits étaient déterminés et éloquents. Pour la première fois, elle vit briller dans ses yeux une énergie tranquille mais forte. Alice le savait, cette jeune fille était capable d’accomplir de grandes choses. Il suffisait qu’elle se donne les moyens de les réaliser. Et surtout qu’elle cesse de se morfondre.


  Lucas se faufila en immersion jusqu’au rocher où se tenaient Alice et Aurélie. À quelques centimètres de leurs pieds, il surgit de l’eau, éclaboussant les deux causeuses. Elles laissèrent échapper un cri de surprise. Alice riait aux éclats mais déchanta bien vite en voyant Aurélie sur le point de se remettre à pleurer. Lucas était bien embêté de voir que sa farce n’avait pas eu l’effet escompté.


  — Pardon Aurélie, je ne voulais pas te faire de la peine.


  Ni une, ni deux, il fallait éviter que l’adolescente retourne une fois de plus dans le cercle vicieux de l’apitoiement.


  — Capitaine Lucas, s’écria la gouvernante, votre cousine est en grand désarroi, vous devez prendre les choses en mains et la faire rire dans la minute qui suit sinon elle sera emportée par le monstre marin de la détresse.


  — Et que dois-je faire ? dit Lucas les yeux ronds.


  — La chatouiller, la jeter à l’eau, n’importe quoi pourvu qu’elle se fende la poire, s’écria Alice avec entrain.


  Lucas regarda sa cousine, interdit. Aurélie affichait une expression indescriptible. Elle oscillait entre se replonger dans le décorticage de ses difficultés et passer un moment agréable avec ses cousins. Contre toute attente, elle esquissa un sourire.


  — Les deux ! s’égosilla Lucas.


  Il se jeta sur Aurélie avec l’aide de sa sœur et l’attira dans l’eau. Les cousins s’amusèrent ainsi pendant une bonne demi-heure, rejoints par Alice rassurée. Elle croisait les doigts pour que ses paroles provoquent un changement positif chez l’adolescente, même si elle sentait qu’elle s’était une fois de plus mêlée de ce qui ne la regardait pas.


  Après le goûter, les enfants insistèrent pour remonter à la maison. Ils s’étaient mis en tête de créer un journal de leurs aventures en Ardèche et avaient nommé Aurélie rédactrice en chef. Ils avaient hâte de mettre leur projet à exécution. Alice accepta de bon cœur même si sa gorge se noua à l’idée de retomber sur Jonathan.


  A son souvenir, ses démons revenaient en masse. Mais que pouvait-elle faire ? A part se résigner à l’affronter encore et encore.


  Fort heureusement, il était cinq heures et demie, l’heure privilégiée du thé au bord de la terrasse.


  Elle passa rapidement devant Jonathan et Joséphine Coudrieu, osant un regard furtif. Le jeune homme la suivait des yeux et eut l’audace de lui faire un clin d’œil. La matriarche étant de dos, Alice en profita pour lui faire un grand sourire et un petit signe de la main. Ce geste sarcastique parut le déconcerter. Il plissa les yeux un instant et n’eut de toute façon pas le temps de réagir puisque sa grand-mère lui demanda quelque chose qu’Alice ne put entendre.


  C’était étrange. Il avait paru troublé. Un peu comme lorsqu’elle l’avait repoussé ce matin. Mais elle avait aussi vu passer un éclair de colère dans ses yeux. La guerre était bel et bien déclarée. Et il valait mieux croiser les doigts pour qu’il n’y ait pas trop de dommages collatéraux.


  À peine était-elle entrée dans la maison qu’elle fut bousculée par Aurélie, suivie des enfants qui se dirigeaient vers la terrasse pour travailler à leur fameuse gazette.


  — Alice ! On a trouvé du papier. Tu fais le journal avec nous ? demanda Chloé.


  — Ah ! Non, je ne voudrais pas influencer l’avis de journalistes si prometteurs.


  Lucas tourna vers elle un regard anxieux.


  — Tu restes quand même Alice pour m’aider au cas où ?


  — Bien sûr, mais je ne serai que la script. C’est à vous de faire tout le travail pour une fois.


  — Compte sur nous, nous sommes des professionnels, plaisanta Chloé.


  Lucas souffrait de dyslexie et, malgré de récentes améliorations, avait besoin d’aide en ce qui concernait l’écriture et la lecture. Alice se demandait parfois si elle n’avait pas été engagée juste pour cela. Elle savait faire preuve de tact avec Lucas et sa patience était source de grands progrès pour l’enfant. Louise Anselme-Coudrieu avait beaucoup de mal avec les difficultés de son fils. Leurs rapports s’étaient considérablement améliorés depuis qu’Alice était entrée au service de la famille.


  — Bien, mes amis, nous allons nous répartir le travail.


  Visiblement le statut de rédacteur en chef avait changé et Chloé prenait sérieusement les choses en main.


  — Aurélie, tu es chargée d’écrire une histoire pour nos futurs fidèles lecteurs, s’écria la fillette avec détermination.


  — Pourquoi moi ? s’étonna l’adolescente.


  — Euh… bredouilla Chloé, parce que je suis tombée, par hasard, sur des brouillons à toi dans ta chambre et j’ai trouvé que ce que tu écrivais était très joli.


  La cousine rougit jusqu’aux oreilles.


  — Chloé, on ne fouille pas dans les affaires des autres, gronda Alice. Excuse-toi.


  — Pourquoi je m’excuserais ? J’ai une cousine future écrivain trop timide pour le savoir, protesta-t-elle.


  Alice laissa échapper un rire.


  — Alors là t’as perdu toute autorité, fit Lucas navré.


  — Vous vous liguez contre moi ? pouffa Alice.


  — C’est moi la chef, s’exclama Chloé.


  — Gare à toi, petit chef, la bouscula gentiment la gouvernante.


  — Bien, reprit le petit chef, donc voilà, moi je vais interroger maman sur les prochaines tendances en matière d’élégance et Lucas tu vas interroger grand-mère Joséphine.


  — Et je vais lui demander quoi ? dit Lucas en fronçant les sourcils.


  — Tu lui poses des questions sur elle, tu lui demandes des histoires sur sa vie et sur la maison.


  — D’accord, tu viens avec moi Alice ? s’inquiéta l’enfant.


  — Bien sûr !


  Alice le suivit jusqu’à la table de la grand-mère.


  — Ah ! Grand-mère, je crois que nous avons un petit visiteur.


  Jonathan sourit, évitant de regarder Alice, ce qui la surprit.


  — Ah ! Qu’y a-t-il pour vous servir jeune homme ? fit la grand-mère avec entrain.


  — Je viens te poser des questions pour notre journal, expliqua-t-il.


  — Mon dieu ! Une interview, tu entends ça Jonathan, je suis devenue une vedette, plaisanta la vieille femme.


  — C’est surtout parce qu’on t’aime beaucoup grand-mère, expliqua Lucas.


  — Tu es un ange mon chéri. Et tu es venu avec Alice ? demanda-t-elle avec malice.


  — Oui mais c’est moi qui pose des questions, dit-il avec fierté. Elle m’aide pour noter parce que j’ai du mal avec les lettres.


  — Oui je sais mon lapin. C’est bien de pouvoir compter sur quelqu’un, dit-elle avec un clin d’œil à la gouvernante. Alors ces questions.


  — Eh bien d’abord est-ce que ça va ?


  — Oui, très bien, il fait beau, je suis avec mes amours tout va bien.


  — D’accord, tu notes hein Alice, s’assura le journaliste en herbe.


  — Bien sûr monsieur, fit-elle.


  — Et euh, tu n’es pas trop malade aujourd’hui ?


  demanda-t-il avec inquiétude.


  — Je me porte comme un charme mon chaton, fit la grand-mère.


  A l’expression qui passa furtivement sur son visage, Alice avait vu qu’elle mentait. Elle marchait de moins en moins et semblait beaucoup plus fatiguée que les premiers jours où elle l’avait vue. Jonathan baissa les yeux et bu une gorgée de son thé. Lui savait certainement ce qu’il en était, mais à quoi bon alarmer le petit garçon. Joséphine Coudrieu reprit rapidement son sourire.


  — Veux-tu savoir autre chose ? Tu ne vas pas avoir beaucoup à écrire si tu ne me poses que des questions sur ma santé.


  L’enfant réfléchit un instant.


  — Je veux que tu me racontes une histoire sur la maison, hasarda-t-il.


  — Je ne sais pas, je n’ai pas grand-chose à raconter, dit-elle avec une sincère modestie.


  — Grand-mère tu exagères, blâma Jonathan. Tu n’es jamais en reste pour me raconter tout un tas d’anecdotes et tu refuserais de les partager avec ton arrière-petit-fils ?


  — Mais ce ne sont pas des histoires bien intéressantes, objecta la vieille femme.


  — Allons, allons, ne sois pas trop modeste, gronda le jeune homme. Je pourrais te prendre pour une coquette.


  — Bien, fit Joséphine Coudrieu avec détermination. Je vais te raconter une histoire qui est arrivée à ton grand-père dans ces collines il y a plus de trente ans.


  Le petit garçon écarquilla les yeux, ne perdant pas une miette des paroles de son aïeule. Alice, quant à elle ne quittait pas Jonathan du regard. C’était la première fois qu’elle voyait le jeune homme aussi doux et prévenant avec quelqu’un. Il était si rare de ne pas avoir en face de soi cet homme arrogant et tirant le meilleur parti de toutes les situations. Etait-ce une nouvelle stratégie pour jouer avec ses sentiments ? Essayait-il de lui prouver quelque chose ? Il semblait pourtant réellement sincère. Sa posture, tandis qu’il écoutait sa grand-mère, renforçait indubitablement cette thèse.


  Alice, perdue dans ses pensées, ne s’aperçut pas qu’elle avait cessé de prendre des notes et qu’elle fixait Jonathan. Ce dernier s’en aperçut et lui lança un regard surpris, fronçant les sourcils en attirant son attention sur sa main qui n’écrivait plus. Elle se remit précipitamment à reprendre des notes.


  Elle se sentait bien ridicule. Et Jonathan ne se priva pas de ce moment d’égarement pour la fixer avec insistance. La colère remonta en elle. Impossible d’empêcher ses joues de rosir ostensiblement.


  — C’est fantastique ! As-tu tout noté Alice ? s’exclama Lucas lorsqu’elle eut fini de conter.


  — Oui, bredouilla Alice. Tout est noté.


  — Chloé va être contente, s’enthousiasma le garçon. Ça ne va pas grand-mère ?


  Joséphine Coudrieu se tenait la tête, légèrement affaissée et le visage grimaçant faiblement de douleur. Jonathan s’était immédiatement levé pour la soutenir.


  — Ça va mon petit, déclara la vieille femme. Ce n’est qu’un étourdissement. Lucas ! Veux-tu me raccompagner jusqu’à mon lit ?


  — Je vais le faire grand-mère, intervint Jonathan.


  — C’est à Lucas que je l’ai demandé Jonathan. J’ai encore le droit de choisir mon chevalier servant, dit-elle avec autorité.


  Alice resta dubitative. La grand-mère avait-elle voulu rassurer l’enfant en le responsabilisant ou voulait-elle que Jonathan reste encore un moment sur la terrasse ? Avec elle par exemple ? Joséphine Coudrieu semblait rusée. Mais Alice ne la voyait pas en entremetteuse. Surtout avec ce petit-fils qui n’en avait absolument pas besoin.


  Le petit garçon et son aïeule rentrèrent dans la maison. Alice n’avait à présent aucune envie de s’éterniser.


  — Je vais apporter les notes à Chloé.


  Pourquoi avait-elle senti le besoin de dire ça ? Elle n’avait aucune raison de justifier ses déplacements.


  — Peux-tu m’accompagner au fond du jardin ? demanda le jeune homme avec détachement. Je voudrais te parler.


  — Pourquoi ? dit-elle en fronçant les sourcils, d’une manière un peu trop vive.


  — Parce que, pointa-t-il agacé. Y a-t-il besoin d’une raison à tout ? Je n’empiète pas sur tes heures de travail. Les enfants sont occupés ailleurs.


  — Nous avons déjà parlé ce matin, il me semble, cingla-t-elle.


  Il commençait à montrer des signes d’agacement.


  — Justement, il y a des choses que je voudrais ajouter…


  — … Pas moi, coupa Alice.


  — Tu as peur de quelque chose ? se moqua-t-il avec vivacité. Je ne suis pas un monstre. Je ne vais pas te manger.


  — Et si je n’ai pas envie de parler ? N’insiste pas, le prévint-elle.


  — Tu es rouge comme une tomate, fit-il remarquer.


  — C’est parce que ma peau réagit facilement, répondit-elle sèchement.


  — Facilement à quoi ? Elle ne réagit pas à rien, objecta-t-il avec vigueur.


  Ils se toisèrent un instant du regard. Puis, Jonathan reprit, maîtrisant péniblement son irritation :


  — Tu ne crois pas que…


  — Alice, on attend les notes pour continuer le journal, coupa Chloé en surgissant de la cuisine.


  — Tu ne peux pas patienter cinq minutes ? Je parle avec ta gouvernante.


  Le ton était un peu trop vif. Chloé haussa les sourcils, stupéfaite. Des émotions incompréhensibles passèrent sur le visage du jeune homme. Il semblait surpris par sa propre réaction et tiraillé entre différentes intentions. Au bout d’un court instant. Il tourna les talons et se dirigea vers la maison.


  — Oh et puis, tant pis. J’ai du travail.


  Il semblait chercher à reprendre son air détaché et arrogant sans y parvenir. Alice et Chloé restèrent une seconde silencieuses et stupéfaites.


  — Euh… hasarda la fillette.


  — J’arrive, conclut Alice pour couper court à cette scène étrange.


  Chapitre 12


   


  Jonathan ne chercha pas les jours suivants à importuner Alice de quelque manière que ce soit. Il semblait avoir retrouvé son humeur taciturne et partait des heures durant seul en promenade. Il devait sans doute être tiraillé entre l’envie irrésistible de rentrer à Paris et l’inquiétude quant à l’état de santé de sa chère grand-mère. Certains jours, Joséphine Coudrieu ne pouvait même pas sortir de son lit.


  Alice quant à elle se concentrait avec ferveur sur ses activités avec les enfants, cherchant à faire oublier son attitude vis-à-vis de la tante Hélène. Cette dernière restait très froide à son égard et épiait la moindre de ses erreurs.


  La fin du mois de juillet approchait et le village organisait sa traditionnelle fête de l’été. Bal, feux d’artifices et animations en tout genre étaient au programme. La maisonnée était surexcitée. Tous se réjouissaient de cet évènement si inhabituel, surtout les plus jeunes. Chloé et Lucas ne tenaient plus en place. Remplis d’impatience ils étaient intarissables de questions et suppositions sur ce qu’ils pourraient faire ou voir pendant les festivités. Virginie passait ses journées avec ses amies à choisir avec soin sa tenue, ses accessoires, son maquillage et sa coiffure. Elle comptait séduire un jeune garçon de son groupe d’amis lors de la soirée.


  Alice était terriblement soulagée : sa patronne lui avait donné la permission de prendre sa soirée et Pierre avait proposé de l’accompagner. Elle allait enfin pouvoir souffler un peu en passant un agréable moment avec quelqu’un de confiance qui n’était raccroché en rien à la famille Coudrieu. Elle était néanmoins légèrement anxieuse à l’idée de laisser sa patronne avec ses enfants déchaînés lors d’une fête de village.


  Le jour J, Pierre devait passer prendre Alice dans les environs de vingt heures. Elle l’attendait dans le jardin, et était bien la seule à être prête. Virginie monopolisait la salle de bains depuis le milieu de l’après-midi. Et chacun, ou plutôt chacune, attendait désespérément que la jeune coquette termine sa séance d’esthétique pour pouvoir se préparer. La reine de beauté daigna enfin sortir. Elle ressemblait en tout point à une starlette de magazine people. Louise ne put s’empêcher de faire une remarque sur son maquillage un peu trop voyant pour une fille de seize ans. Habituée à plus d’égards, Virginie se fâcha légèrement.


  — Il faut le foncer un peu plus le soir à cause de la lumière, assura-t-elle.


  — Tu n’es pas obligée de te maquiller autant. À ton âge, on n’a rien à embellir, on est craquante naturellement, objecta sa sœur.


  — Le maquillage est un accessoire comme un autre, répliqua l’élégante. Place une fille comme Aurélie dans la même pièce qu’une fille comme moi, chacun pourra faire la différence.


  C’est à cet instant précis qu’Aurélie apparut, descendant les escaliers, suivie de sa petite cousine. On ne les avait pas vues toutes deux depuis deux bonnes heures. Alice savait qu’elles avaient décidé de se préparer ensemble mais elle ne connaissait pas les talents de magicienne de Chloé.


  Aurélie était métamorphosée. Les cheveux détachés, une légère touche de gloss et une robe courte près du corps suffisaient à la mettre en valeur. Qui aurait pu soupçonner que derrière cette timidité qui rendait son apparence gauche et inesthétique se cachaient un corps aux proportions harmonieuses et un visage aux lignes délicates. Ses épais cheveux encadraient sa frimousse, lui donnant une allure ravissante.


  Virginie n’eut pas le temps de cacher ses émotions comme elle avait l’habitude de le faire. Elle vira au rouge donnant à son maquillage un aspect étrange. Elle n’avait jamais été jalouse de sa nièce et ce nouveau sentiment semblait la contrarier au plus haut point.


  — Mais c’est ma robe ! s’écria l’envieuse.


  — Tu ne voulais plus la mettre, riposta Chloé. Tu disais qu’elle te boudinait.


  — Oui mais elle est à moi, je ne vous ai pas donné l’autorisation de la prendre.


  Les témoins de la scène avaient du mal à contenir leur sérieux. Même Jonathan luttait contre le fou rire.


  — Tu es en colère parce qu’elle va mieux à Aurélie qu’à toi, lança la petite fille avec aplomb.


  — Je suis en colère, parce qu’on fouille dans mes affaires. Cette robe n’est pas à toi, tu… tu dois me la rendre.


  — Du calme Virginie ! tempéra Louise. Nous ne sommes pas dans Cendrillon, tu ne vas pas déchirer la robe de ta nièce avant le bal parce que tu t’aperçois qu’elle est peut-être plus jolie que toi.


  Louise sembla réaliser le poids de ses paroles au moment même où elle les prononçait. Elle se mordit la lèvre, mi-amusée par la situation, mi-gênée par ce qu’elle venait de dire.


  Virginie se rendit compte de son ridicule et, choisissant de ne pas riposter, sortit de la pièce pour attendre magistralement dans la voiture.


  Pierre arriva juste à ce moment-là. Alice sentit une grande joie l’envahir, elle ne l’avait pas vu depuis une semaine et sa bonne humeur lui avait manqué. Il semblait également ravi de la revoir et alla à sa rencontre un bouquet de fleurs à la main.


  Alice rougit légèrement et lui offrit son plus beau sourire.


  — Il ne fallait pas, dit-elle.


  — Ne t’inquiète pas, je ne suis pas allé les chercher à Privas, ce ne sont que les fleurs du jardin.


  — Merci quand même. Elles sont magnifiques.


  — Daignes-tu monter dans ma camionnette de livraison ? plaisanta-t-il. Elle n’est peut-être pas parfaite pour une dame, mais elle roule.


  — Je m’en contenterai, répondit la jeune femme dans un sourire.


  Elle monta dans le véhicule et jeta un dernier coup d’œil à la maison. Sur le pas de la porte, Lucas et Chloé lui adressaient des gestes de la main. Elle leur fit également coucou et aperçut Jonathan appuyé sur le côté de la terrasse. Le sourire d’Alice se figea. Il la scrutait d’un air grave les mains dans les poches. Il se redressa pourtant et tourna immédiatement vers le jardin avant de rentrer dans la maison.


  Alice chassa rapidement les idées qui lui parvenaient alors, décidée à profiter pleinement de sa soirée.


  Au village, la place principale avait été transformée en salle de bal et déjà quelques enfants dansaient en se poursuivant au milieu des ballons. Dès son arrivée, Alice fut présentée aux nombreux amis et connaissances de Pierre. Tous avaient visiblement déjà entendu parler d’elle par le jeune chevrier. Légèrement gênée au début, elle fut rapidement mise à l’aise par les jeunes gens qui l’entouraient.


  Elle passait réellement une très bonne soirée. Entre les fous rires du groupe d’amis auquel elle s’intégrait et les attentions répétées de Pierre, elle ne remarqua même pas la présence de la famille Coudrieu. Elle fut pourtant stupéfaite en apercevant Aurélie danser avec un jeune garçon crevant de fierté de tenir dans ses bras une jeune fille aussi éclatante. Alice ne vit pas Virginie mais s’imagina très bien la colère de l’adolescente face à cette transformation fulgurante de sa nièce. Les paroles qu’elle avait prononcées quelques jours plus tôt à Aurélie avaient eu un impact impressionnant.


  Le DJ passa une série de vieux rocks. Alice adorait la musique de cette époque et entraîna Pierre sur la piste de danse. Le jeune homme légèrement réticent au premier abord, se prit rapidement au jeu. Très vite, il fit virevolter Alice dans un rock’n roll peu conventionnel. Au bout de deux danses, ils étaient à bout de souffle mais tellement captivés par le moment qu’ils vivaient ensemble qu’ils ne pensaient même pas à prendre une pause.


  — Tu es légère comme une plume, s’exclama-t-il en la soulevant dans une figure improvisée.


  — Où as-tu appris à danser comme ça ? s’écria-t-elle.


  — Là, maintenant, avec toi.


  Alice explosa de rire. Sans le vouloir son regard se porta sur un côté de la place. Et sans l’avoir cherché ses yeux rencontrèrent ceux de Jonathan. Il arborait la même expression que lorsqu’elle avait quitté la maison quelques heures plus tôt. Cette fois il ne prit pas la peine de détourner le regard. Il continua à la fixer avec cet air d’envie maladive.


  La joie d’Alice tomba d’un coup. La confusion de ses sentiments se raviva en un instant. Malheureusement, Benjamin, un des amis de Pierre vint à ce moment-là demander l’aide du jeune homme concernant un de leurs amis très aviné et décidé à prendre sa voiture sur-le-champ. Pierre s’excusa auprès d’Alice et s’éclipsa pour le raisonner.


  Elle se sentie bien seule et vulnérable tout à coup. Le sort était contre elle. Non seulement elle n’apercevait aucun des amis avec qui elle avait sympathisé en début de soirée mais en plus on entrait dans le quart d’heure des slows. Et bien évidemment Jonathan s’avançait vers elle, une expression mystérieuse sur le visage. Elle se serait crue dans un délicieux cauchemar.


  — Tu danses ? articula-t-il avec un sérieux qu’il ne semblait pas maîtriser.


  — Je suis un peu fatiguée merci, dit poliment Alice.


  — Justement, c’est un slow, insista-t-il.


  — Oui mais Pierre va bientôt revenir, riposta-t-elle. Elle aurait tellement aimé que cette affirmation se réalise là, maintenant.


  — Juste une danse, dit-il d’une voix rauque. Tu ne le froisseras pas pour si peu.


  — Je n’aime pas les slows, trancha la jeune femme, en espérant que leur échange s’arrêterait là.


  — Moi non plus.


  — Alors pourquoi me proposes-tu ?


  — Parce que j’en ai envie.


  — Et ça suffit ? dit-elle de plus en plus agacée.


  — Pour moi, oui.


  — Je n’ai pas envie, merci, persista-t-elle sèchement.


  — Que vont penser les gens si tu refuses comme ça, souffla-t-il.


  — Comment ça ?


  — On nous regarde, murmura-t-il avec ténacité. Et dans les petits villages, ça jase vite.


  — Je ne connais pas tous ces gens.


  — Eux savent parfaitement qui tu es, dit-il amusé. Elle soupira violement et se résigna pensant qu’il valait mieux accéder à cette demande plutôt que de la discuter des heures durant.


  Ils s’avancèrent sur la piste. Elle posa avec raideur ses bras autour de son cou. Il glissa ses mains sur sa taille. Le souffle de Jonathan chatouillait son cou. Alice focalisa son attention sur l’allure des autres danseurs pour éviter de penser à la douce chaleur qui émanait de son corps et à l’odeur enivrante de son eau de Cologne. Le vieux morceau soul d’Otis Redding la mettait dans un état second. Elle fut soulagée lorsqu’il se remit à discuter.


  — Ça fait longtemps que tu sors avec Pierre ?


  demanda-t-il d’un ton détaché.


  — Je ne sors pas avec lui, je…


  Pourquoi avait-elle besoin de lui dire la vérité ? Avec un petit mensonge il la laisserait peut-être tranquille.


  — On se voit quelques fois, reprit-elle avec un ton trop appuyé, c’est un garçon charmant.


  — Ça se voit. Il a l’air sympathique.


  — Oui, bien sûr, dit-elle machinalement.


  Que cherchait-il à découvrir ou à prouver en lui parlant ainsi de Pierre ? Et à quoi rimait cette conversation ?


  — Ça te va bien les cheveux détachés, murmura-t-il. Tu devrais le faire plus souvent.


  — Ce n’est pas pratique quand il fait chaud, répliqua-t-elle agacée, et arrête d’être comme ça.


  — Comment, comme ça ? s’étonna-t-il.


  — De me faire des compliments. De discuter de la pluie et du beau temps.


  — J’essaie juste d’être aimable, objecta-t-il.


  — Tu n’es pas quelqu’un d’aimable, tu es quelqu’un de froid et distant, cingla-t-elle.


  — Ah bon ? railla-t-il. Excuse-moi, c’est vrai que j’ai oublié d’être désagréable.


  — Ne te moque pas tu sais très bien ce que je veux dire, fit-elle irritée.


  — C’est vrai, tu me connais si bien.


  — Tout ce que tu veux c’est me mettre dans ton lit, ponctua Alice.


  — Ah ? Ah ! Oui c’est vrai, excuse-moi, rétorqua-t-il avec ironie.


  — Alors tu essayes une autre méthode, continua-t-elle.


  — Et ça marche ? demanda-t-il avec une sensualité agaçante.


  Les doigts d’Alice se crispèrent. En quelques phrases il parvenait de nouveau à l’énerver au plus haut point.


  — Non.


  Elle le repoussa, un peu trop violemment sans doute et se faufila un passage pour sortir de la place. Elle retrouva rapidement Pierre qui sortait d’une ruelle. Il était visiblement ravi de la retrouver.


  — Alice ! Enfin ! s’exclama-t-il avec joie. Ne t’inquiète pas, maintenant je suis tout à toi. Que se passe-t-il ? Tu es bizarre.


  — Viens, s’écria-t-elle en l’entraînant par le bras. Ils se faufilèrent dans les ruelles.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il essoufflé. Un groupe de zombie a fait irruption dans le bal ?


  — J’avais envie d’être seule avec toi voilà tout.


  Elle se rapprocha de lui et lui prit la main. Il fallait qu’il se passe quelque chose entre eux. Le moment était parfait. Il l’aurait été encore plus si elle avait pu calmer les battements de son cœur et l’agacement qu’elle continuait à ressentir pour Jonathan Coudrieu. Elle tenta de se consacrer sur son but absolu du moment : Pierre.


  — Tu me plais, lâcha-t-elle brusquement.


  Il sourit et lui toucha le visage. Avec une infinie douceur, il approcha sa bouche de ses lèvres et l’embrassa. Alice s’accrocha désespérément à ce baiser. Elle cherchait, dans ses bras à oublier cette passion stupide pour un être qui ne la méritait pas, à tuer cette obsession qu’elle ne parvenait pas à faire taire.


  Mais elle avait beau embrasser Pierre, ses pensées se tournaient irrésistiblement vers Jonathan. Elle ne pouvait s’empêcher de revoir son allure nonchalante, le charme de son regard. Elle était folle de désir. Mais pas pour la personne qui l’embrassait à présent.


  Au bout de quelques secondes, Pierre se dégagea. Il la regarda, étonné. Alice s’approcha à son tour, sollicitant une nouvelle étreinte mais le jeune homme la tint à distance.


  — Est-ce que c’est ce que tu veux vraiment ?


  Il fallait qu’ils se mettent ensemble : pour résoudre ses problèmes à la maison, pour clarifier ses rapports avec Jonathan. Un petit ami lui apporterait la tranquillité d’esprit dont elle avait absolument besoin. Elle en était persuadée.


  — Tu me plais beaucoup, assura-t-elle avec toute la conviction qu’elle pouvait rassembler.


  — Je ne suis pas bête Alice, fit-il doucement. Je vois bien que tu as une sorte d’affection pour moi. Mais parfois, ça ne suffit pas pour faire naître de l’amour.


  Alice éclata en sanglots.


  — On ne peut faire pencher son cœur par la force de sa raison, dit-il en lui souriant.


  — Je suis désolée, bafouilla-t-elle.


  Il la prit dans ses bras pour la réconforter. Pierre était un jeune homme extraordinaire. Pourquoi le cœur d’Alice ne penchait-il pas pour cet être attentionné et bienveillant. Elle avait toujours cherché un garçon simple et gentil pour partager son histoire. Maintenant qu’elle avait trouvé l’homme de ses rêves, son cœur se prenait de passion pour un être arrogant et désagréable. Elle haïssait Jonathan. Pour avoir fait irruption ainsi dans sa vie. Pour éveiller des sensations qu’elle ne parvenait pas à maîtriser. Pour être aussi insupportable. Mais même le caractère invivable de ses défauts n’arrivait pas à la détourner de lui.


  — Ne t’inquiète pas, la réconforta Pierre. À défaut d’un amour tu auras trouvé un ami.


  — Merci, bredouilla-t-elle.


  — Qu’est-ce que tu veux faire ? demanda-t-il avec douceur.


  — Je ne sais pas, fit-elle. Je crois que j’aimerais juste rentrer.


  — Alors je te raccompagne, proposa-t-il.


  — Merci.


  Elle se sentait terriblement honteuse vis-à-vis du jeune homme. Non seulement elle l’avait déçu mais en plus il se montrait extrêmement gentil et prévenant.


  Pourtant, tant de sollicitude et de compassion au milieu de ses tourments lui fit chaud au cœur. Arrivée devant la maison, elle le remercia sincèrement de l’avoir raccompagnée.


  — Je te souhaite de trouver ton bonheur Alice. Tu le mérites.


  — Merci, répondit-elle avec chaleur. Tu es ce qui m’est arrivé de mieux jusqu’à présent.


  Il sourit, mélancolique, et refit démarrer son moteur. Alice s’approcha sans bruit de la maison. La famille était rentrée depuis longtemps et elle était soulagée de n’avoir à croiser personne.


  Pourtant, arrivée à la porte d’entrée, elle aperçut la silhouette de Jonathan fumant dans un transat sur le bord de la terrasse. Etait-il en train de l’attendre ? Vu son attitude au bal, cela ne faisait aucun doute.


  Alice voulut éviter une nouvelle scène désagréable. Elle était trop désappointée pour supporter un échange avec celui qui occupait toutes ses pensées. Elle fit le moins de bruit possible pour qu’il ne décèle pas sa présence. Mais le grincement de la porte la trahit. Jonathan se retourna rapidement.


  — Alice, appela-t-il à voix basse.


  — Quoi ? répondit-elle sèchement.


  — Viens, dit-il dans un souffle.


  — Je rentre, je suis fatiguée, objecta-t-elle.


  — Ne m’évite pas, s’emporta-t-il.


  — Pourquoi ? le défia-t-elle.


  — D’abord c’est ridicule, ensuite ça m’énerve.


  — Je fais ce que je veux, insista Alice avec aplomb. Le jeune homme reprit une voix câline.


  — Ne sois pas stupide. Viens.


  — Pourquoi ?


  — Je veux te parler, insista-t-il.


  — Vas-y, le défia-t-elle.


  — Je ne veux pas réveiller toute la maison.


  — Et bien moi j’ai sommeil, je travaille demain. Bonne nuit.


  Elle rentra précipitamment à l’intérieur. Il n’oserait jamais la suivre jusqu’ici, de peur d’une altercation trop bruyante. Elle savait pourtant que le fuir n’était pas une solution. Mais, malgré son attitude étrangement attentionnée, elle ne voulait lui laisser aucun champ libre pour jouer avec ses sentiments. Elle n’était pas prête à affronter un séducteur aussi redoutable. Et se faire briser le cœur n’était pas dans ses projets pour le moment.


  Chapitre 13


   


  La catastrophe, l’hécatombe, le désastre, le drame… Aurélie avait reçu une invitation pour accompagner le groupe de jeunes à la rivière. Et ce n’était pas sa tante Virginie qui avait eu cette attention. Sortie de sa réserve la veille au soir, l’adolescente avait pu sympathiser avec un jeune garçon. À vrai dire, ils avaient passé une bonne partie de la soirée ensemble à discuter et à danser.


  Virginie était verte de jalousie. Elle lorgnait Matthieu, le garçon en question, depuis déjà quelques temps, sans parvenir à attirer son attention. Avec cette transformation inattendue, Aurélie était devenue une rivale de taille.


  Jusqu’à présent, Virginie n’avait jamais eu peur de descendre de son piédestal. Admirée, enviée, elle régnait sur tous ses groupes d’amis, en vacances ou chez elle, à Paris et obtenait toujours tout ce dont elle avait envie. Ce changement inattendu bouleversait considérablement la maîtrise de son univers. Aurélie était sincère, douce et irréprochable. Pour la première fois, la petite princesse se retrouvait devant une adversaire qui n’utilisait pas les mêmes armes qu’elle. Décontenancée, Virginie réagissait comme elle le pouvait : elle trépignait comme une enfant gâtée.


  — Il est hors de question que tu viennes avec moi.


  — Je ne viens pas avec toi, Matthieu passe me chercher, objecta Aurélie.


  Virginie la foudroya du regard.


  — Tu es sûre que tout cela n’est pas juste une plaisanterie ? tenta-t-elle piquée de jalousie.


  — Comment ça ?, soupira Aurélie lasse des invectives de sa tante.


  — Pourquoi quelqu’un comme Matthieu s’intéresserait à toi ? insinua Virginie avec hargne.


  — Je ne sais pas, soupira la jeune fille, parce que je lui plais c’est tout.


  — Tu ne peux pas lui plaire tu es insipide et fade, hurla l’adolescente.


  — Dis plutôt que tu es furieuse qu’une fille insipide et fade puisse intéresser le garçon sur lequel tu craquais.


  Aurélie tenait tête à sa tante avec une ténacité qui surprenait Alice. Virginie perdait la face et n’avait plus rien à quoi se raccrocher. Dans sa colère, elle n’arborait plus cette maturité qu’elle avait l’habitude de dégager.


  — Hélène, se plaignit-elle, fais quelque chose. Hélène restait dubitative. Il lui était impossible dans la situation d’empêcher Aurélie d’aller à la rivière. Ce serait parfaitement ridicule et arbitraire de sa part.


  — Virginie, si ta nièce veut aller à la rivière avec toi, je ne peux rien y faire trésor. De quoi as-tu peur ? Les gens savent qui tu es. Personne ne peut te faire de l’ombre mon ange.


  Virginie n’avait plus aucune possibilité d’empêcher Aurélie de rencontrer ses amis. Ils l’aimeraient c’est sûr. Si elle avait su gagner le cœur de Matthieu, les autres l’accepteraient bien vite. Et Virginie perdrait sa cour. Elle avait bien pensé à plusieurs plans visant à ridiculiser sa rivale. Mais alors elle serait perçue comme une chipie et le résultat serait le même. Impuissante et ne pouvant sortir de son caprice, elle se précipita dans sa chambre en martelant le sol de ses talons.


  Hélène adressa un regard plein de dégoût à Aurélie.


  — Tu ne pouvais pas rester à ta place ? L’adolescente blêmit. Alice qui observait la scène depuis quelques minutes s’avança. Il ne fallait pas que la cruauté et le ressentiment de cette femme empêche l’éclosion de la jeune fille.


  — Viens Aurélie, entonna-t-elle. Je t’accompagne sur la route. Matthieu ne devrait pas tarder.


  — Je me doutais bien, qu’il y avait quelque manipulation de votre part, persifla la tante Hélène avant de tourner magistralement les talons.


  Aurélie avait le souffle coupé. Alice fit de son mieux pour lui changer les idées. Mais, dès que Matthieu apparut sur la route, la jeune fille retrouva son entrain. Les deux adolescents étaient touchants à voir. Fébriles et rougissants, ils s’éloignèrent tous les deux sur le chemin.


  Alice fit quelques pas vers la maison et s’arrêta à l’entrée du jardin. Madame Anselme-Coudrieu lui avait suggéré de prendre une ou deux heures de temps libre en début d’après-midi. Les enfants étaient absorbés par leur journal et leur mère s’enthousiasmait de les voir si bien jouer seuls. Ils n’avaient pas besoin d’une gouvernante sans cesse derrière eux. Alice ne voulait pas se risquer à croiser Hélène, Virginie ou Jonathan dans la maison. Elle n’avait pas revu le jeune homme depuis la veille et elle était sûre et certaine qu’il dormait encore à l’heure qu’il était. Elle prit donc un chemin qui partait de la maison pour s’enfoncer dans le bois. Elle s’était peu promenée seule depuis son arrivée et était ravie de ce moment de solitude tranquille.


  Alice était encore dans tous ses états après les événements de la veille. La colère qui l’étreignait était plus tournée contre elle-même que contre l’attitude insupportable de cet être odieux. Elle ne savait plus quoi penser. L’aversion profonde qu’elle avait ressentie au début pour Jonathan Coudrieu s’était transformée en désir irrépressible. Elle ne pouvait s’empêcher de ressentir des picotements dans les bras et cette boule au creux du ventre à chaque fois qu’elle se rappelait les moments où elle s’était retrouvée seule avec lui. Elle éprouvait un sentiment de honte irrépressible envers Pierre qu’elle avait été obligée de repousser. Mais, après tout, le leurrer aurait conduit à une souffrance encore plus rude.


  Au détour d’un sentier, Alice découvrit une petite maison, cachée derrière les châtaigniers. En pierre, dans le style du pays, elle était minuscule et ne devait comporter guère plus qu’une pièce. Mue par la curiosité, Alice s’avança et pénétra à l’intérieur. À sa grande surprise, la pièce, unique en effet, était plongée dans l’obscurité. Ou plutôt dans une lumière rougeoyante. Aussi incroyable que cela puisse paraître, la maisonnette avait été transformée en chambre noire pour le développement de photographies.


  Sur des fils pendaient toutes sortes de clichés. Très vite, Alice reconnu la patte du photographe. Elle se trouvait dans l’antre de Jonathan. Voilà pourquoi il partait si souvent dans de longues promenades. Elle trouvait étrange qu’il s’isole si longtemps dans la nature. Mais elle comprenait à présent qu’il s’adonnait simplement à sa passion des heures durant.


  Soudain consciente qu’il pouvait faire irruption dans la pièce à n’importe quel moment, elle prit la décision de s’éloigner plus loin dans les bois. Mais au moment de sortir elle fut subjuguée par une série de photographies accrochées près de la porte. Il s’agissait de portraits de ses sœurs, de sa grand-mère, de sa tante, de ses neveux et nièces… Il avait su accrocher chaque trait de caractère dans chacun des clichés : la mélancolie d’Aurélie, l’espièglerie de Chloé, la prestance de l’aïeule. Chaque photo avait été prise avec une affection sincère. Même Carole était représentée souriant malicieusement au bout de la terrasse. Jonathan avait su recueillir des instants de joie et de paix qui ne trahissaient aucunement les problèmes relationnels de cette famille brisée.


  Malgré tout, elle eut une sorte de pincement au cœur de ne trouver aucune photographie d’elle. C’était bien naturel. Comme l’avait précisé Virginie au début des vacances, elle était juste la seule personne de son entourage avec qui il pouvait s’amuser à loisir. Comme un chat avec une souris. Alice s’en voulait de chercher des attentions et du sentiment. Il n’y avait dans le cœur de Jonathan rien d’autre que le goût de la séduction. Même si… Elle fut frappée de stupeur pendant quelques secondes. Là, devant elle, se dressait une photo la représentant, les yeux perdus dans le vague, un léger sourire sur les lèvres. Une grande douceur se dégageait de ce cliché et elle ne put contenir son émotion.


  Au fond cela l’arrangeait d’imaginer Jonathan comme quelqu’un de froid et de détaché. Sa difficulté à cerner son caractère la rendait folle. Impossible de deviner ce qu’il pouvait avoir en tête. Ce portrait le prouvait une fois de plus. Ses actes, ses paroles et ses expressions ne coïncidaient jamais, ne permettait jamais de faire jour sur ses sentiments. Quelle attitude, quel comportement devait-elle choisir alors ?


  — Qu’est-ce que tu fous là ?


  Jonathan se tenait sur le pas de la porte, l’air furieux.


  — Ça t’as pas traversé l’esprit de fermer la porte ou tu sais pas ce que c’est qu’une chambre noire ?


  Dans son étonnement, Alice ne s’était pas du tout souciée des photos en développement.


  — Ça te pose pas de problèmes de foutre en l’air le travail des autres !


  Sa colère était certes légitime, mais cela ne lui donnait pas le droit de se montrer aussi grossier. Au lieu de s’excuser, Alice préféra l’attaque.


  — Ce n’est pas marqué sur la porte que c’est une chambre noire, protesta-t-elle.


  — Oh ! Excusez-moi, mademoiselle Morel. Il ne m’était pas venu à l’idée que le petit chaperon rouge pouvait traîner dans la forêt, ironisa-t-il.


  — Inutile de me railler, riposta-t-elle. Je suis assez fautive comme cela.


  — Peux-tu juste être cohérente avec toi-même ? fit-il en contenant sa colère.


  — Quoi ? s’étonna sincèrement Alice.


  — Tu me fuis, lâcha-t-il, tu refuses de me parler et ensuite je te retrouve là en petite tenue dans mon labo photo.


  — Je ne savais pas que… Et puis je ne suis pas en petite tenue, objecta-t-elle, il fait chaud dehors.


  — Quand on ne veut pas exciter l’instinct du fils de famille, riposta-t-il en plantant ses yeux dans les siens, on ne met pas ainsi ses atouts en valeur.


  Elle le gifla violemment. L’insulte était à peine voilée, mais il venait bien de la traiter de vulgaire allumeuse.


  — Je n’essaie de séduire personne, s’emporta-t-elle, je suis juste moi-même. Après cela, si ça te pose un problème, ça ne regarde que toi.


  Il partit d’un rire sarcastique.


  — C’est vrai que tu as ton petit chevrier maintenant. Tu es une femme comblée.


  — Il ne s’est rien passé avec Pierre, et puis occupe-toi de tes affaires, s’écria-t-elle.


  Il leva les sourcils.


  — Je suis flatté de la confidence, tu sais tu n’as pas à te justifier.


  — Je ne me justifie pas. J’ai parlé sans réfléchir, dit-elle en essayant de reprendre son calme et d’éviter une nouvelle bourde.


  — Il a fait le difficile ? demanda-t-il amusé. Il n’a pas voulu de toi ?


  — Non, c’est moi je…


  Quel besoin avait-elle de vouloir être aussi franche ? Pourquoi n’arrivait-elle pas simplement à lui mentir ?


  — Je ne voulais pas empêcher un couple aussi touchant, s’amusa-t-il.


  — Ça n’a rien à voir avec toi, se reprit-elle.


  — Si tu en es si sûre alors… minauda-t-il. Je ne voudrais pas te contredire jolie rousse.


  — Tu crois être le centre du monde ? s’emporta-t-elle soudain. Tu crois que parce qu’il ne s’est rien passé entre moi et Pierre, tu y es pour quelque chose ?


  — Je ne sais pas, fit-il d’une voix joueuse, je me pose des questions c’est tout. Alors comme ça, cela n’a rien à voir avec moi ?


  — Absolument pas, mentit-elle cette fois-ci avec aplomb.


  Après un temps, Jonathan demanda, malicieux :


  — Il y a une autre explication possible au fait que tu n’aies pas succombé au charme ravageur du chevrier ?


  — N’essaie pas de me tourner en dérision, le prévint-elle, tu te ridiculises toi-même.


  — Regarde donc tes propres incohérences avant de me juger, trancha-t-il.


  — Comment ça ? demanda-t-elle, sur la défensive.


  — Tu passes ton temps à m’éviter et lorsque je te parle en tête à tête tu es toujours agressive. Tu te mets en colère pour un rien.


  Il sourit, charmeur, puis continua tranquillement :


  — Si tu as envie de quelque chose avec moi, sois cohérente. Je ne te repousserai pas.


  L’invitation était à la fois tentante et insultante. Pour qui la prenait-il ? Quelle vision étrange avait-il des rapports entre les gens ?


  — Tu es ridicule, répliqua-t-elle. Je ne marche pas dans ton numéro de petit séducteur de bas étage.


  Un courant d’air fit claquer la porte. Ils se retrouvèrent tous deux baignés dans la lumière rouge. L’atmosphère la grisa instantanément. Jonathan ne semblait pas non plus indifférent au voile rougeoyant que jetait la lumière sur la peau crémeuse d’Alice. Oubliant la distance établie par leur conversation houleuse, il tendit les mains avec avidité vers ses épaules dénudées.


  — Qu’est-ce que tu fais ? fit-elle d’une voix mi-envoûtée, mi-paniquée.


  Il sursauta. Ses yeux embrumés se baladèrent sur le visage d’Alice, s’attardèrent sur ses lèvres. Puis il se rapprocha en murmurant.


  — Tu ne t’es jamais demandée ce que ça faisait de s’abandonner un peu au lieu de débiter des questions incessantes et stupides ?


  Il fit un pas de plus. Elle plaqua ses mains sur son torse.


  — Je ne veux pas que tu m’approches. Il sourit et continua :


  — Arrête. C’est toi qui deviens ridicule. Je sais que tu désires la même chose que moi.


  Il passa une main dans ses cheveux et enroula son bras libre autour de sa taille. Un doux vertige s’empara d’Alice. Ce qu’elle ressentait à présent était totalement différent de la nuit où ils avaient échangé ce baiser froid et sans saveur. Elle se trouvait à présent aux prises avec un désir brûlant.


  Comme pour faire cesser cette tension insupportable qui les consumait, Jonathan se pencha sur ses lèvres pour les dévorer de baisers enfiévrés. Un long frisson parcourut la peau d’Alice. Tout son être raisonnait face à la force de cette étreinte. Jonathan, cette fois-ci, ne répondait plus à une envie mécanique. Son désir semblait renaître à chaque caresse. Sa soif de sensualité pouvait ne jamais s’assouvir.


  Alice se trouvait enivrée de plaisir. Elle ne pouvait cependant faire taire les questions qui se bousculaient dans sa tête. Que ressentait-il vraiment pour elle ? Cette étreinte passionnée allait-elle se reproduire ? Comment devrait-elle réagir pendant le reste de son séjour ? Allait-elle le laisser aller plus loin ? Agacée par toutes ces interrogations parasites, submergée à présent par un sentiment de panique vis-à-vis de la violence frénétique de ce baiser, Alice repoussa Jonathan avec force.


  Il la considéra un instant avec stupéfaction, le regard trouble, la chemise débraillée et les cheveux en bataille. Alice n’avait pas de miroir mais devait sans doute se trouver dans le même état. Ne lui laissant pas le temps de réagir plus avant, elle sortit en trombe de la cabane.


  Comme elle regrettait le temps où elle se sentait forte et maîtresse d’elle-même. Le trouble et l’incertitude s’étaient désormais installés dans son esprit.


  Chapitre 14


   


  Le séjour virait au cauchemar. Cette passion improvisée discréditait toutes ses convictions. Elle n’avait jamais ressenti des sentiments aussi forts et contradictoires. Elle désirait la chaleur et la douceur des bras du jeune homme autant qu’elle craignait de se retrouver dans la même pièce que lui. Son parfum enivrant flottait dans la maison et la rendait folle.


  Par moment, elle se disait que Jonathan était simplement attiré par elle physiquement et qu’elle n’avait rien à gagner dans une histoire pareille. Et pourtant, elle brûlait d’envie d’aller à l’encontre des règles qu’elles s’étaient fixées : rester professionnelle en toute circonstance, ne pas chercher l’aventure à tout prix, rencontrer un garçon simple et gentil. Cet homme mystérieux faisait naître en elle des désirs aussi insoupçonnés qu’implacables. Elle ne se connaissait pas ce trait de caractère passionné. Et le seul sentiment qui la dominait à présent était la peur.


  Alice recherchait plus que tout la présence des autres membres de la famille qui pouvaient s’ériger entre elle et ce fruit défendu.


  Il n’était pas toujours facile de supporter la conversation de la tante Hélène ou les jérémiades de Virginie, obligée désormais d’aller à la rivière avec Aurélie, mais elle s’en accommodait.


  Malheureusement le moral de chacun n’était pas au beau fixe. La grand-mère faisait malaise sur malaise et il n’y avait plus aucun doute quant à la détérioration de son état.


  L’attention et l’affection chaleureuse que tous lui portaient étaient extrêmement touchantes. Chacun semblait plus que jamais déterminé à profiter de ses derniers instants.


  Un soir, au cours du repas, alors que les sujets de discussion s’orientaient vers les livres, Alice s’aperçut qu’elle partageait avec Joséphine Coudrieu la même passion pour la littérature anglaise du XIXe siècle. C’est donc tout naturellement que la vieille dame l’invita à venir lire quelques pages d’un roman de Jane Austen dans la soirée. Alice accepta avec plaisir, d’autant qu’elle passait peu de moments avec cette personne exceptionnelle qu’elle n’avait eu la chance de connaître qu’au crépuscule de sa vie. La jeune femme se considérait malgré tout comme une privilégiée.


  Après avoir aidé Carole pour la vaisselle, Alice se dirigea vers la belle chambre blanche. La grand-mère l’attendait, assise majestueusement sur son lit, quelques romans étalés devant elle. Elle entama rapidement une discussion à propos du caractère exceptionnel de l’écriture d’Emily Brontë avant de prier Alice de lui lire le début de Raisons et Sentiments. La jeune fille prenait beaucoup de plaisir à la lecture à voix haute. Elle avait l’amour des mots et la prose de Jane Austen la changeait des contes qu’elle racontait aux enfants.


  Au bout d’une heure, on entendit une grande agitation dans le couloir. Alice arrêta un instant sa lecture et la grand-mère Coudrieu fronça les sourcils, intriguée par un tel remue-ménage, si tard, sous son toit. Entre quelques cris et protestations, elles finirent par comprendre que Virginie et Aurélie se querellaient une fois de plus et que l’objet de la discorde n’était autre que le jeune Matthieu dont elles étaient toutes deux éprises.


  Joséphine Coudrieu leva les yeux au ciel.


  — Tant de tintouin pour un jeune garçon qu’elles ne reverront plus dans un mois.


  Alice sourit à cette perspective.


  — C’est de leur âge. Moi aussi lorsque j’avais seize ans je m’enflammais pour un rien.


  — Evidemment, fit la vieille dame en souriant, je me souviens moi-même de mes premiers émois…


  Alice sourit de plus belle.


  — Cependant, je ne comprends pas ce soudain engouement d’Aurélie pour les choses de son âge.


  — J’imagine que la présence de sa tante l’a encouragée à s’ouvrir aux autres, formula Alice en se félicitant d’avoir eu un rôle dans l’épanouissement de cette jeune demoiselle.


  — Non, je ne crois pas, trancha la grand-mère, toutes deux s’entendent très mal. Les influences qu’elles reçoivent chacune dans l’environnement dans lequel elles évoluent sont trop différentes. Mais Aurélie veut grandir trop vite. Elle n’a pas le tempérament pour se lancer si jeune dans les choses de la vie. Elle veut juste imiter bêtement sa tante. Je reconnais bien sa mère : effrontée, insouciante et indécente.


  La vieille dame avait parlé assez durement, sans se soucier de la cruauté de ses paroles. Alice prenait en compte toute la faiblesse de son discernement. Elle était aveuglée par le mépris qu’elle portait à Carole et aux circonstances de la naissance d’Aurélie.


  Des paroles cinglantes lui venaient à présent en tête, pour répliquer à l’aveuglement de cette femme. Alice se mordit les lèvres pour ne pas prononcer des mots qu’on ne lui pardonnerait jamais.


  La vieille dame reprit, d’un ton détaché :


   Un arbre mal planté poussera toujours de travers.


  —La colère explosa comme une gerbe de feu dans les veines d’Alice. La mesquinerie de la tante Hélène, l’arrogance de Virginie et la suffisance de Jonathan lui avaient mis les nerfs à vif. Elle ne pouvait plus se contenir devant tant de malveillance et de bêtise. Comment pouvait-on condamner aussi facilement un être si fragile ? Aurélie devait-elle payer toujours pour les erreurs de jugement de ses proches ?


  Le bon sens et la retenue s’étaient éclipsés de l’esprit d’Alice. Il n’y avait à présent de la place que pour une authentique soif de justice.


  — Vous pensez qu’elle sera assez sotte pour finir enceinte à seize ans comme sa mère ?


  Joséphine Coudrieu ouvrait machinalement la bouche pour répondre lorsqu’elle s’aperçut de l’impertinence de la jeune gouvernante. Alice lui faisait face fièrement et calmement prête à assumer le poids de ses paroles, quoi qu’il lui en coûterait.


  La vieille dame reprit impérieusement son sang-froid et s’adressa à elle, avec désormais une once de retenue dans le regard.


  — Je vois qu’on ne vous a pas fait grâce de nos histoires de famille. Et bien mademoiselle Morel, avez-vous un avis particulier à nous faire partager sur la manière de gérer nos conflits ?


  Beaucoup auraient été découragés par le défi lancé par cette femme, dont la maladie n’avait pas retiré la hargne et le superbe. Mais Alice était à cran. Après des semaines à penser et à supporter les mesquineries, les jeux de manipulation et les ressentiments de chacun, elle était à bout. Elle ne pouvait retenir une fois de plus son saisissement et sa consternation face à l’attitude et aux paroles de cette famille saturée de rancœur.


  — Je pense que vous ne vous êtes jamais permise d’aimer Aurélie, trancha la jeune femme en courant à sa perte. Si vous lui aviez laissé une petite chance d’être appréciée pour ce qu’elle est au lieu d’être châtiée pour la faute de sa mère, vous verriez que c’est une jeune fille intelligente et courageuse mais terrorisée par l’hostilité des siens. Si votre jugement n’était pas si aveuglé par votre douleur vous verriez que Virginie est une enfant gâtée, que Carole est une femme fantôme et que Jonathan gaspille sa vie. Vos petits-enfants sont malheureux madame Coudrieu.


  — Comment osez-vous ? proféra la vieille dame avec hostilité. Vous prétendez faire la leçon à une femme âgée à l’article de la mort ?


  — Justement, reprit Alice avec énergie, qu’allez-vous laisser à votre chère famille ? La haine ? La rancune ? Comment voyez-vous leur avenir ? Croyez-vous que Carole pourra jamais être heureuse en sachant que sa grand-mère adorée la détestait ?


  — C’en est trop ! tonna-t-elle. Veuillez sortir mademoiselle.


  Alice ne se fit pas prier. Elle savait qu’elle était allée beaucoup trop loin. Elle se retira sans un mot, mais en conservant une attitude infiniment respectueuse envers cette dame qu’elle venait pourtant d’offenser gravement.


  Elle monta rapidement à l’étage jusqu’à sa chambre. Les enfants étaient couchés et elle se précipita sous la douche. Sa témérité avait laissé la place à une certaine angoisse. Elle se cala un instant sous le jet d’eau chaude, impatiente d’évacuer toutes ses tensions.


  Ses muscles se détendirent doucement. Son esprit embué était incapable de mettre de l’ordre dans la croisade qu’elle avait entamée. Inutile de souligner la stupidité de cette soudaine bravoure dont elle avait fait preuve pour dénoncer les injustices de la famille Coudrieu.


  Quelle importance de songer à tout cela à présent ? Demain elle serait sans aucun doute renvoyée et sa carrière entachée d’une faute impardonnable. Comment avait-elle pu se montrer aussi peu professionnelle ? Depuis son arrivée, elle n’avait cessé de prendre parti et de vivre avec passion les soucis des Coudrieu. Et maintenant, son rêve s’envolait en fumée. Elle n’était pas faite pour s’occuper d’enfants sans s’impliquer émotionnellement dans les affaires de leur famille. Si encore elle avait procédé avec tact, mais son attitude était gorgée de désinvolture.


  Elle coupa brusquement les robinets d’eau, sortit de la douche et s’enroula dans une serviette. Elle n’avait plus qu’une chose à faire : ses bagages. Il lui restait encore la possibilité de s’en aller dignement, même si son souvenir resterait entaché par ses écarts de conduite.


  Elle ouvrit la porte de la salle de bains et manqua de s’étouffer. Jonathan était là, devant elle, les mains dans le placard. Elle s’agrippa à sa serviette, n’ayant aucune idée du type de réaction qu’elle avait envie d’adopter.


  — J’ai frappé mais tu n’as pas répondu, s’expliqua-t-il. Je viens chercher de vieux albums qui sont rangés là.


  Il semblait surpris et intrigué par cette apparition soudaine et se mit évidemment à détailler l’apparence d’Alice, ruisselante dans sa fine serviette de bain. Elle se borna à prendre l’air le plus détaché possible, regrettant immédiatement d’être si peu vêtue.


  — D’accord, bredouilla-t-elle.


  — Tu aurais déplacé des choses pour mettre tes affaires ? Je ne les trouve pas, articula-t-il en se concentrant sur le placard.


  — J’ai fait une petite place pour mes vêtements, indiqua-t-elle.


  Alice s’approcha du placard et se baissa vers les étagères inférieures. Elle saisit d’une main un album, dissimulé sous du linge. Sa main gauche agrippait maladroitement sa serviette de toilette.


  — Attends, proposa-t-il, je t’aide.


  Jonathan était à quelques centimètres. Alice se concentrait pour ne pas se laisser griser par son odeur. Elle plongeait son bras dans le placard pour tenter d’extirper les affaires qu’elle avait déplacées au début du séjour pour pouvoir ranger ses vêtements.


  Au moment de sortir le dernier album, Jonathan s’arrêta net. Alice tenait l’autre bout du volume, les yeux rivés sur la couverture. Curieuse de comprendre cet arrêt soudain, elle osa un coup d’œil sur la figure de Jonathan. Il regardait fixement son décolleté, en tentant de contrôler sa respiration.


  Elle rougit violemment et s’apprêtait à répliquer de la manière la plus sèche possible lorsqu’elle découvrit la raison de cette nouvelle inconvenance.


  Sa serviette avait glissé, révélant un sein blanc et rond. Alice s’empourpra de plus belle et lâcha subitement l’album, pour cacher cet aspect de son intimité.


  Jonathan se réveilla brusquement de sa torpeur et regarda à présent Alice dans les yeux. Sans lui laisser le temps de réfléchir, il la saisit et l’attira contre lui. La violence de son geste ne permit pas à la jeune femme de conserver plus longtemps son drap de bain.


  Il s’empara de ses lèvres en caressant avidement ses épaules et le creux de son dos entièrement nus. Il la souleva ensuite en un mouvement doux mais ferme et la maintint contre lui, pour prévenir toute éventuelle dérobade. Alice ne songea même pas à cette perspective. Elle ne pouvait plus que répondre avec avidité à ce désir brûlant que Jonathan ne pouvait plus contrôler. À quoi bon tenter d’empêcher l’inévitable. Il était parfaitement inutile de réprimer plus longtemps cette envie si longtemps étouffée.


  Prenant part elle aussi au batifolage, elle fit jouer les boutons de la chemise du jeune homme pour découvrir son torse. Jonathan releva un instant sa tête, les lèvres brûlantes et les yeux fous de désir.


  — Ne va pas plus loin si tu veux te dérober Alice, souffla-t-il, je ne suis pas un jouet et il est dangereux de frustrer ces pulsions-là.


  La jeune femme le savait et bien qu’elle ressentait une légère appréhension, l’envie qui battait dans tout son corps était trop forte pour être repoussée impitoyablement.


  — Je ne suis pas un gentil garçon, reprit-il en caressant le bout de son sein droit. Ne me promets pas quelque chose que tu ne veux pas vraiment partager.


  Elle le regarda intensément puis, pour répondre à sa mise en garde, elle se dégagea de son étreinte et s’allongea tout à fait sur le lit en lui adressant un regard sans équivoque.


  Jonathan, excité par cette attitude audacieuse inattendue, remonta lentement le long de son corps nu, frôlant tout juste sa peau. Il enfouit sa tête dans son cou et Alice caressa doucement ses cheveux, en remontant de sa nuque jusqu’en haut de sa tête.


  Le jeune homme faisait visiblement durer le plaisir. La façon qu’il avait de caresser son corps avec ardeur, tout en prenant son temps mettait Alice au supplice. C’était vrai : il avait l’habitude avec les femmes mais ses gestes n’étaient pas mécaniques et fades. Il brûlait lui aussi d’une passion dévorante.


  Chavirée par les sensations qu’il faisait naître en elle, Alice ne se rendit pas compte que les vêtements du jeune homme glissaient peu à peu dans l’effusion de leur étreinte. Elle s’aperçut avec émotion qu’il tenait à présent son corps nu contre elle. Son pouls s’accéléra sous la sensation de cette peau chaude et enivrante. Elle lui adressa pourtant quelques instants un regard ambigu et frémissant. Le jeune homme freina un moment le flot de ses caresses pour considérer celle qu’il tenait dans ses bras.


  — Ne me repousse pas maintenant, susurra-t-il contre ses lèvres. Je risquerais de me mettre en colère.


  Elle sourit.


  — C’est moi qui me mettrais en colère si tu partais maintenant, fit-elle d’une voix inhabituellement sensuelle.


  Enhardi par ses paroles, Jonathan laissa libre cours au tumulte de son désir. La jeune femme, quant à elle, ne pensa plus qu’à une seule chose : profiter du plaisir qu’il mettait tant d’ardeur à vouloir lui offrir.


  Chapitre 15


   


  Alice se réveilla la tête remplie de questions purement pratiques. L’emmènerait-on à la gare ou devrait-elle demander l’aide de Pierre ? Devait-elle proposer sa démission ou se laisser licencier pour faute grave ? Qu’allait-on dire aux enfants et comment prendraient-ils la nouvelle ? Son cœur se serra. Elle ne se remettrait jamais de la peine que lui causait cette séparation imprévue. Elle adorait Chloé et Lucas. Qu’allaient-ils penser de la situation ? Comment réagiraient-ils quand elle serait partie ? Sans doute, le temps aidant, ils finiraient par oublier cette gouvernante un peu folle qui s’était comportée si bizarrement l’espace d’un été.


  Elle se leva et s’aperçut que Jonathan n’était plus là. Cette circonstance l’étonna, mais elle sourit bien vite de cette naïveté qui la caractérisait encore. Qu’avait-elle imaginé ? Une histoire d’amour ? Jonathan Coudrieu était bien le genre d’homme à s’éclipser au petit matin avant de devoir répondre à des questions trop embarrassantes. Cet été était un véritable fiasco. Elle repartait avec un rêve brisé et un chagrin d’amour. Elle avait eu beau lutter de toutes ses forces, elle n’avait pas réussi à ne pas s’éprendre du grand méchant loup. Et il l’avait simplement croquée. Cette histoire était bête et banale à pleurer.


  Elle ouvrit ses valises et y fourra à la va-vite toutes ses affaires. Il était encore tôt et elle voulait pouvoir parler à sa patronne ou à un autre adulte, avant que les enfants ne se réveillent. Elle entendait déjà des bruits de pas et des éclats de voix dans le couloir. Il était maintenant impossible de faire marche arrière. Il fallait qu’elle assume les conséquences de ses bévues. Elle s’arma de courage et d’humilité, se promettant de ne pas empirer les choses en prononçant de nouvelles paroles déplacées et ouvrit la porte de sa chambre.


  Elle souleva doucement ses valises en descendant l’escalier et entra dans la cuisine. Hélène Coudrieu était là, en grande conversation avec Louise. Alice comprit tout de suite que le récit de son réquisitoire avait déjà fait le tour de la maison. La tante Hélène lui lança un regard de glace, la méprisant au plus haut point. Sa patronne se massait nerveusement les mains.


  Alice prit une grande inspiration et s’apprêtait à prononcer les quelques mots d’excuses qui lui venaient en tête mais Hélène Coudrieu déclara sèchement.


  — Je vois que nous n’aurons pas à vous jeter dehors par la peau du cou. Je ne vous dirais que très peu de choses : vous partez sur-le-champ. Louise gérera avec vous par courrier vos modalités de licenciement.


  — Je… commença Alice.


  — Je ne vous permets pas de prononcer un mot de plus, trancha-t-elle impérieusement. Prenez la porte et qu’on n’entende plus parler de vous.


  Alice choisit de ne pas répliquer. Elle savait que toute manifestation de sa part entraînerait une réaction terrible. Sa patronne semblait extrêmement mal à l’aise. Elle gardait un regard soucieux fixé dans le vague.


  Alice s’avança vers la porte. Au moment de sortir, Louise se leva.


  — Alice, il faut que vous disiez au revoir aux enfants avant de vous en aller.


  — Louise tu es folle, tempêta sa tante.


  — Elle ne peut pas partir comme ça sans rien dire, protesta-t-elle. Chloé et Lucas ne s’en remettraient pas.


  — Ce n’est qu’une employée, objecta Hélène.


  — Oui mais c’est mon employée, fit-elle implacablement.


  — Tu as vu ce qu’elle a dit à ta grand-mère ? s’emporta sa tante. Tu accepterais, sous ton toit, une intrigante qui ne respecte pas les gens qui la nourrissent ? Ce n’est qu’une sauvage.


  — Elle a commis une faute grave et impardonnable, commença Louise, mais je suis sûre que son but n’était pas de nuire.


  La tante Hélène se tourna brusquement vers Alice.


  — Qu’avez-vous fait à ma nièce ? Vous ne vous contentez pas d’insulter les gens, vous les manipulez en plus. Quelle sorte de femme êtes-vous ? Une aventurière prête à tout pour tirer le meilleur parti d’une famille en difficulté ? Une peste ambitieuse qui compte bien manœuvrer comme elle l’entend les gens les plus crédules ?


  Alice éclata en sanglots. Elle savait toutes les horreurs que cette femme pouvait penser d’elle, mais les entendre avec autant de hargne était au-dessus de ses forces. Elle aimait cette famille. Et sa patronne avait raison. Elle n’avait voulu qu’essayer d’arranger les choses en exposant à Joséphine Coudrieu une vérité que personne n’osait dire.


  — Je te remercie Hélène, lâcha Louise. Je suis contente d’apprendre la vision que tu as de moi. Tu penses réellement que je suis une écervelée qui ne pense pas à la sécurité de sa famille ? Si Alice était réellement ce que tu dis, jamais je ne l’aurais gardée à mon service. Je sais que c’est une personne douce et droite. Elle est encore jeune et ne sait pas vraiment garder ses réflexions pour elle-même. Mais elle n’a pas la mesquinerie et la bassesse qui caractérisent Jonathan ou Virginie.


  Hélène Coudrieu tremblait de colère. Alice se recroquevillait sous le poids de la culpabilité. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt. En remuant les problèmes de cette famille, elle ne pouvait que provoquer des esclandres. Tous souffriraient de la situation. Alice avait ouvert la boîte de pandore et fait surgir toutes les rancœurs.


  — Tu n’es pas sérieuse Louise, souffla Hélène. Comment peux-tu parler ainsi de ton frère et de ta sœur. Tu oublies comme ils ont souffert.


  — Je n’oublie surtout pas les êtres abjects qu’ils sont devenus. As-tu remarqué avec quelle condescendance et quel mépris ma jeune sœur s’adresse aux gens qui l’entoure ? dit Louise avec dégoût. Où sont les valeurs de bienveillance et d’humilité que mes parents prônaient ?


  — Je donne à ta sœur tout l’amour possible, se défendit Hélène choquée.


  — Tu ne lui enseignes pas à être quelqu’un de bien, trancha sa nièce.


  Des larmes perlaient à présent sur les cils d’Hélène Coudrieu. Louise commençait à s’en vouloir mais tenait bon. Elle prononçait les mots qu’elle gardait enfouis en elle depuis des années et qu’elle ne voulait plus supporter seule.


  — Excusez-moi !


  Aurélie se tenait dans l’encadrement de la porte. Elle semblait terriblement désolée de déranger une conversation si passionnée et stupéfaite de voir sa grande tante si bouleversée.


  — Excusez-moi, reprit-elle, grand-mère veut vous voir immédiatement dans le salon.


  — Partez maintenant, souffla sèchement Hélène à l’attention d’Alice.


  Alice empoigna la hanse de son sac mais Aurélie protesta timidement :


  — Grand-mère veut la voir aussi. À vrai dire, elle veut parler à tout le monde sauf aux enfants.


  Pendant un court silence chacune reprit ses esprits. Finalement, Hélène se redressa et se dirigea vers le salon. Louise lui emboîta le pas en adressant un signe de tête à Alice. Celle-ci ne se fit pas prier plus longtemps et s’avança dans le couloir, pétrifiée.


  Tout le reste de la maisonnée était là. Carole, visiblement très affectée, Jonathan le regard perdu dans ses pensées et Virginie assise près de sa grand-mère. Joséphine Coudrieu arborait un visage grave et soucieux. Dès son entrée, Hélène se précipita à son côté.


  — Maman, que se passe-t-il ? s’enquit-elle. Tu dois te ménager ! Tu n’es pas obligée de la revoir, elle était sur le point de quitter la maison.


  A son allusion toutes les paires d’yeux de la pièce se tournèrent vers Alice. La jeune femme sentit le rouge lui monter aux joues. Elle n’osait bouger la tête mais tous ces regards, en particulier celui de Jonathan lui brûlait la peau.


  — Je vais très bien Hélène, annonça Joséphine Coudrieu. Je ne suis pas encore morte.


  — Ne dis pas ça maman, gémit Hélène, tu…


  — Pour l’amour du ciel tais-toi, la coupa la doyenne. Lorsque je serais partie, tu pourras jouer les chefs de famille comme bon te semblera. En attendant, tu m’écouteras. Vous m’écouterez tous.


  Il n’en fallait pas plus pour que chacun lui prête toute son attention.


  — Cette jeune femme m’a, hier, traitée comme une vieille folle.


  La tête tournait à Alice.


  — Elle m’a déclaré des suppositions fortement négatives sur vous mes chers enfants. Et surtout sur la manière dont vous vous comportiez les uns envers les autres. Particulièrement envers Carole et Aurélie.


  Les yeux d’Hélène et de Virginie lançaient des éclairs. Carole se rongeait nerveusement les ongles.


  — J’imagine que ce n’est pas l’attitude d’une employée modèle, trancha la vieille dame. Je pense surtout que ce n’est pas le rôle des inconnus de venir projeter ses quatre vérités au visage d’une femme âgée malade, sur le point de mourir. Vous pouvez m’adresser ces regards de reproche. Je parle comme je l’entends. Et je suis sur le point de mourir mes enfants. Ceci est une raison suffisante pour dire que j’aurais bien été une vieille folle si je n’avais pas pris en compte les paroles de ta gouvernante, Louise.


  La moitié de l’auditoire regardait Joséphine Coudrieu avec stupéfaction. La plupart ne savaient quelle attitude adopter, ni comment accepter les vérités qu’Alice avait osé faire surgir.


  — Mes enfants nous ne sommes pas en guerre, ni en compétition. Je pense que le bagne a duré assez longtemps pour Carole et pour sa merveilleuse fille que nous considérons tous comme le vilain petit canard depuis sa naissance.


  La grand-mère se tourna vers Carole.


  — Pourrais-je jamais me faire pardonner ma chérie pour t’avoir fait vivre un tel enfer ? Pour ne t’avoir jamais dit combien je t’aimais et que tu n’étais pas responsable de l’accident de tes parents ? Que malgré ta bêtise d’adolescente, ton enfant était la bienvenue au sein de notre famille, de ta famille.


  Carole éclata tout à fait en sanglots et se jeta sur les genoux de sa grand-mère qui la prit dans ses bras.


  — Les vérités ne sont jamais douces, reprit Joséphine Coudrieu. Hélène, tu élèves notre Virginie dans l’amour sans lui inculquer des valeurs essentielles de bonté et de partage.


  Elle couva Virginie du regard.


  — Mon trésor, tu as toujours été une enfant adorable mais tellement capricieuse. Je serais bien malheureuse de partir en sachant que tu deviendras une adulte bourgeoise et imbuvable.


  Virginie la considérait d’un œil ahuri ne sachant pas trop ce qu’elle était censée répondre. Après une courte pause, la vieille dame reprit :


  — Mes enfants, je ne veux plus que cette famille s’entredéchire pour de telles bêtises. J’ai honte lorsque je pense à vos parents, là-haut qui nous regardent et ne voient que des êtres mauvais, désunis et malheureux. Je veux que vous cessiez tous de juger les erreurs du passé de chacun. Il est hors de question que je meure en sachant que je laisse derrière moi peser une telle malédiction qui détériorera les vies de plusieurs générations. L’heure est à l’acceptation, au pardon et à l’amour. Pouvons nous encore ainsi tourner le dos au bonheur ? J’ai dit ce que j’avais à dire. Je ne vous demande pas de réagir dans l’immédiat. En revanche, Louise tu ferais une grosse erreur de renvoyer cette petite. De plus, il me semble que tes enfants attendent leur petit déjeuner. Mais j’aimerais avant cela que mademoiselle Morel me ramène dans ma chambre.


  Joséphine Coudrieu se leva et s’avança vers Alice qui tenait toujours sa valise dans une main.


  — A plus tard mes enfants, conclut-elle. Oh ! Aurélie, peux-tu ramener la valise de la gouvernante dans la chambre tu seras gentille.


  Aurélie s’exécuta sans mot dire. Un silence de plomb s’abattait à présent dans le salon. Arrivée dans le couloir, la vieille dame se pencha à l’oreille d’Alice et murmura :


  — Ça faisait longtemps que je ne m’étais pas autant amusée, je vous remercie Alice, vous m’avez ouvert les yeux. Je voulais cependant vous mettre en garde.


  — Faites, madame Coudrieu, souffla Alice encore sous le choc.


  — Madame Coudrieu ? s’amusa la vieille dame. Auriez-vous peur de moi à présent ? Je voulais vous mettre en garde contre mon petit-fils. Vous lui plaisez c’est certain. Et pas comme toutes ces greluches qu’il côtoie à longueur de temps. Croyez-moi, avec vous, il va s’y prendre comme un pied. Il a tellement l’habitude que tout lui tombe dans le bec qu’il ne fera aucun effort. Je vous dis ça parce que mon Jonathan s’arrangera sans doute pour que votre histoire ne dure pas.


  — Et pourquoi me dites-vous tout cela ? fit Alice abasourdie.


  — Je vous en prie, supplia à présent la vieille dame. Aidez-le à vous aimer. Il est trop fier pour le faire lui-même.


  — Je…


  — S’il vous plaît, renchérit-elle.


  — J’essaierai, concéda Alice.


  — Je vous remercie du fond du cœur.


  Etait-il humainement possible d’obliger un homme à s’avouer ses propres sentiments ? Et comment savoir si la grand-mère avait vu juste sur les intentions de son petit-fils ?


  Chapitre 16


   


  Alice marchait sur des œufs. La tempête provoquée par les paroles de la matriarche couvait. Il suffisait d’une parole, d’un éclat de voix pour la déclencher tout à fait.


  Depuis le discours du début de matinée, chacun s’était retiré dans sa chambre et évitait soigneusement de croiser un autre membre de la famille. Hélène ne se résignait pas à baisser sa garde. Elle avait du mal à reconsidérer Carole comme un membre honorable de la famille. Elle se sentait sans doute un peu ridicule d’avoir participé au rejet de cette nièce qu’elle avait adulée. Louise n’osait pas engager un mouvement vers sa sœur, tout comme cette dernière qui évitait de croiser le regard de ceux qui la méprisaient depuis si longtemps.


  Alice était dans le jardin avec les enfants affairés à finir l’édition de leur journal, lorsque Lucas demanda :


  — Alice, est-ce que grand-mère vous a punie ? La gouvernante haussa les sourcils.


  — Non Lucas, pourquoi penses-tu cela ?


  — Il dit ça parce que tout le monde reste dans sa chambre et qu’on dirait qu’ils ont tous reçu une punition parce qu’ils ont fait une bêtise, expliqua Chloé.


  — Qu’est-ce qu’ils ont fait comme bêtise ? renchérit Lucas


  — Non, élucida Alice. Personne n’est puni. Simplement votre arrière-grand-mère a parlé ce matin d’un sujet très douloureux et ils sont tous en train de réfléchir aux paroles qui on été dites.


  — Ils sont fâchés ? voulut savoir Lucas.


  — Non, le rassura Alice, tu sais je crois qu’ils sont surtout bien embêtés et qu’ils ne savent pas comment revenir les uns vers les autres.


  — Comme Chloé quand elle fait la tête ?


  — Eh ! Demi-portion, s’écria la petite fille. Je fais ce que je veux quand je suis fâchée.


  — Peut-être, grimaça Lucas, mais c’est pas rigolo.


  — Et tu vois, repris Alice, ça peut même arriver aux grandes personnes.


  Tout à coup, un éclat de rire fusa de la cuisine. Surpris de cette intervention extravagante et surprenante, Alice et les enfants relevèrent la tête. Aurélie et Virginie sortirent sur la terrasse en se tenant les côtes.


  — Que se passe-t-il ? demanda Chloé.


  — Pourquoi vous riez ? asséna Lucas avec envie.


  Les deux adolescentes essayaient vainement d’expliquer l’origine de leur fou rire en bafouillant des paroles incompréhensibles. Des fenêtres de la façade s’ouvrirent. Louise, Carole et Hélène sortirent leur tête de leurs chambres respectives.


  — Pouvez-vous faire un peu moins de bruit ! s’écria Hélène.


  — Pourquoi ? parvint à articuler Virginie. Vous ne vous entendez plus bouder ?


  Et elles rirent de plus belle. La tante Hélène restait bouche bée. Carole écarquillait les yeux sous le coup de l’étonnement. Louise, quant à elle, ne put s’empêcher de pouffer de rire.


  — Ça te fait rire Louise ? l’attaqua Hélène.


  — Enfin Hélène. Tu ne trouves pas que nous sommes bien ridicules à nous retrancher ainsi dans nos ruminations ?


  — Je… commença Hélène.


  La tante ne savait quoi répondre. Une impression de colère passa sur son visage, suivie d’un voile de profonde tristesse.


  — Je suis désolée explosa-t-elle. J’ai tellement honte de moi. Pourrez-vous jamais oublier mon acharnement à laisser une situation si douloureuse s’installer ?


  — Bien sûr Hélène ! Comment ne pas te pardonner, sanglota Carole.


  — Bon ça suffit maintenant, bredouilla Louise la gorge serrée. Sortez de ces chambres.


  Les trois femmes rentrèrent. Alice sourit, le cœur gonflé du bonheur qui éclatait enfin au sein de cette famille divisée. Elle aperçut Jonathan à l’angle du jardin mais n’eut pas le temps de détailler l’expression de son visage puisque Carole et Louise déboulaient sur la terrasse dans une effusion de tendresse. Elles pleuraient dans les bras l’une de l’autre, rayonnantes de bonheur.


  Hélène s’avança à son tour sur la terrasse. Alice ne l’avait jamais vue ainsi, elle se tenait timidement en retrait, honteuse d’une attitude qu’elle ne pouvait plus supporter. Les deux sœurs l’enlacèrent également, la couvrant de paroles réconfortantes.


  — Je voudrais m’excuser pour t’avoir fait supporter un poids si cruel, s’excusa Hélène devant Carole.


  — Je ne veux plus penser à cela, sanglota-t-elle. Je ne veux plus que profiter de la vie qui s’étale devant nous.


  — Merci, souffla Hélène. Aurélie se tourna vers Virginie.


  — Moi je m’excuse de sortir avec le garçon sur qui tu flashais.


  — Moi je m’excuse d’avoir dit que tu étais plate comme une limande. Et tu sais, reprit-elle, tu m’as aidée en quelque sorte parce que je craquais sur Matthieu mais j’avais bien vu que lui s’en foutait complètement. Ça m’a servi de me mettre en colère contre quelqu’un. Je suis désolée.


  Aurélie la prit dans ses bras, dans une accolade affectueuse. Lucas se pencha à son tour vers sa sœur.


  — Moi je m’excuse d’avoir coupé les cheveux de ta poupée, jeta Lucas à sa sœur.


  — C’est du passé Lucas je n’y pense plus maintenant.


  — Oui mais… commença-t-il.


  — Oh non ! Tu n’as pas recommencé ?


  Et la petite fille s’élança vers sa chambre.


  — Je me suis excusé, répliqua Lucas devant les têtes dubitatives des adultes devant lui.


  Tous éclatèrent de rire. Alice se tourna en souriant vers Jonathan. Le jeune homme lui lança un regard d’une froide indifférence. Il semblait même surpris de la connivence qu’Alice suggérait. La joie d’Alice se figea. Pourquoi fallait-il qu’il joue sans cesse les trouble-fête ? Il ne pouvait pas relâcher cette distance qu’il entretenait farouchement pour se protéger et accepter la joie de sa famille réunie ?


  Il se tourna et s’éloigna vers le fond du jardin. Il esquivait le cours des choses, comme d’habitude. L’ardeur de la nuit qu’ils venaient d’échanger donna à Alice l’envie de ne pas le laisser dans ce nouveau repli. Elle marcha sur ses pas et l’accosta au début du chemin qui menait à la châtaigneraie.


  — Tu as quelque chose à fuir Jonathan ? lança-t-elle avec défi.


  — Pardon ? répondit-il avec mauvaise foi. Tu fais référence à quelque chose en particulier ?


  — Tu ne crois pas qu’il est grand temps d’enterrer toutes ces divisions et d’enfin vous rapprocher, proposa-t-elle avec une sincère tendresse. Vous êtes tous des êtres exceptionnels et vous avez tous tant d’amour les uns pour les autres. Pourquoi se complaire toujours dans le malheur ?


  Elle le regardait avec un air empreint d’une infinie douceur. Cette intervention n’eut pas l’effet escompté. Le visage de Jonathan se referma complètement. Il n’avait pas l’habitude de tant de bienveillance. Il préférait visiblement se parer d’un masque de mépris plutôt que de laisser entrer la paix dans son cœur. Il la regarda un instant puis éclata d’un rire gorgé de dédain.


  — Je te remercie, sainte Alice. La prochaine fois que j’aurai des problèmes, je saurai quelle personne pourra apaiser ma peine par de douces paroles.


  — Tu peux te moquer, fit la jeune femme désolée. Je sais bien que tu souffres. Et que tu ne sais pas comment partager cette souffrance et laisser venir à toi la sérénité.


  Il s’arrêta brusquement de rire.


  — Mais qu’est-ce que tu crois ? Que la gentille gouvernante pleine de douceur et de bons sentiments va réussir à ressouder une famille qui s’exècre depuis plus d’une décennie. Qu’elle va réussir à faire jaillir l’étincelle de l’amour dans le cœur sans vie du séducteur sans scrupules ? On n’est pas dans une histoire à l’eau de rose. Ni dans un conte de fée. Dans la vie réelle, les méchants ne changent pas. Les gens mauvais le restent simplement parce qu’ils sont humains.


  — On peut toujours essayer d’évoluer. Tu ne crois pas ? le défia-t-elle. Si je peux aider là où je vois des gens qui souffrent je le ferai.


  — Et si je ne veux pas que tu m’aides ? s’écria-t-il avec rage.


  — Je le ferai quand même, répondit-elle avec détermination.


  Espérant avoir touché un point sensible elle reprit avec conviction :


  — Ecoute Jonathan. Tu devrais pardonner à Carole de…


  — Je n’ai pas envie de parler avec l’employée des querelles ridicules de ma famille, trancha-t-il.


  Elle le considéra avec tristesse. Ne pouvait-il pas simplement accepter que le temps des rancœurs fût révolu ? Qu’il n’était pas obligé de se protéger derrière des paroles cruelles et désobligeantes ?


  — Je connais cette expression, reprit-il. Tu as raison. Je ne suis pas quelqu’un de bien. Je ne suis pas bienveillant. Je ne cache pas au fond de moi un garçon pétri de bons sentiments qui n’ose pas se révéler. Je ne cherche ni à faire plaisir, ni à donner du bonheur aux gens. Les embrassades familiales m’ennuient tout simplement. Je ne suis ici que par respect pour le chef de ma famille. Je suis égoïste, sans cœur parce que je l’ai choisi et que cela me plaît. Je ne subis pas mon attitude arrogante et supérieure. Je suis comme je suis et je le resterai.


  Il s’était mépris sur les intentions de son regard. Elle était simplement peinée de ce rempart qu’il s’employait à construire entre lui et le reste du monde. Sa voix était d’une dureté à faire pleurer. Comment pouvait-il être aussi froid avec lui-même ?


  — Je ne te crois pas, souffla-t-elle.


  — Et qu’est-ce que tu veux que je fasse gentille Alice ? minauda-t-il cruellement. Tu as envie que je te fasse un nouveau câlin pour imaginer que je suis homme à ressentir quelque chose ?


  Alice était choquée par autant de sarcasmes.


  — Tu n’es pas obligé d’être aussi rustre, lui lança-t-elle. Pour qui me prends-tu ? Je ne suis pas une petite chose qui a sans cesse besoin d’être consolée. Je peux gérer mes émotions moi-même.


  — Oh ! Excuse-moi, continua-t-il avec sarcasme, je ne t’ai pas brisé le cœur au moins ? Je m’étais promis de ne pas le faire au moins ce mois-ci. Je te préviens, je ne suis pas très bon en consolation.


  Il la considéra un instant, puis reprit, dédaigneux :


  — Je n’attends rien de toi. Tu as été une gentille distraction le temps d’un été. Rien de plus. De toute façon dans six mois, je ne me souviendrai même plus de ton prénom.


  Alice explosa de rage.


  — Tu te crois malin à me parler comme à une cruche sans cervelle. Je n’aurais jamais fait l’amour avec toi si je ne savais pas que je serais sûrement renvoyée. Et jamais dans mon esprit je n’ai pu penser que tu avais le moindre sentiment pour moi. Comme je n’en ai jamais eu pour toi. C’était purement physique.


  L’aplomb et le ton sincère d’Alice le déstabilisèrent.


  — Purement physique ? Tu te moques de moi ! s’exclama-t-il. Tu m’adresses des regards énamourés depuis que je suis arrivé ici.


  — Tu désires tellement que les femmes soient toutes entichées de toi que tu ne sais même plus si elles ne désirent que l’ivresse d’une nuit ou si elles se meurent d’amour pour toi, s’emporta-t-elle tout à fait.


  — Je sais très bien différencier les femmes, dit-il d’un ton beaucoup moins maîtrisé. J’ai grandi au milieu de femmes. Je connais leurs désirs, leurs peurs, leurs faiblesses. Je connais celles qui n’attendent rien de l’amour. Et celles qui recherchent un homme gentil qui saura les aimer.


  Il la regarda avec une tension qui la fit frémir. Il n’était plus le Jonathan qu’elle avait vu jusque-là. La violence de ses émotions le dépassait tout à fait. Elle vit au fond de son regard une détresse qui lu brisa le cœur.


  — Et pourquoi ne puis-je pas me classer dans la première catégorie ? osa-t-elle, légèrement effrayée.


  — Pas toi ! lâcha-t-il incrédule.


  — Et pourquoi pas ? C’est parce que je suis trop stupide ?


  — Non… murmura-t-il. C’est parce que tu es une fille bien.


  Il s’arrêta net. Il en avait trop dit. Il n’avait pas su se retenir et il semblait à présent être aux prises avec la plus formidable colère qu’Alice ait pu voir. Il serra les poings et tourna les talons.


  — Jonathan attends ! tenta Alice.


  Si elle pouvait tirer au clair la teneur de ses sentiments, il fallait qu’elle se lance maintenant. Elle sentait qu’il n’y aurait pas d’autres occasions pour percer sa carapace.


  Il se retourna et lui adressa un regard d’une fureur qui la dissuada immédiatement de tenter quoi que ce soit.


  — Ne m’adresse plus la parole Alice. Je ne veux plus rien avoir affaire avec toi. Je vais rester pour ma famille mais je ne veux plus te retrouver sur mon chemin.


  Cette fois, il se retourna pour s’enfoncer complètement dans la forêt, laissant Alice tremblante des pieds à la tête.


  Chapitre 17


   


  Les vacances se poursuivirent dans une sérénité retrouvée. Chacun profitait enfin d’un bel été en famille. La journée était composée de fous rires et de longues discussions intergénérationnelles. Les deux adolescentes ne se quittaient plus d’une semelle, s’échangeant continuellement vêtements et doux secrets. Les sœurs jouissaient de ces retrouvailles en se confiant des sentiments qu’elles gardaient enfouis depuis des années.


  Face au déclin progressif de l’état de santé de la grand-mère, la famille semblait se souder de plus belle pour rendre un hommage à cette femme exceptionnelle qui avait su jouer son rôle de chef de famille en ramenant la paix dans les cœurs.


  Dans les premiers jours, Jonathan s’était montré extrêmement distant avec tous. Hormis bien sûr la grand-mère qui lui conférait toujours une attention spéciale. Mais très vite, comme un enfant qui se sent exclu d’une fête, il chercha à se rapprocher des siens et à partager cette bonne humeur irrésistible. Il était devenu très vite le boute-en-train du clan. Ne se repaissant plus des sarcasmes qu’il lançait à tout-va, il consolidait des liens durables avec tous les membres de la famille. En particulier avec Carole, qui était sans conteste sa sœur la plus proche.


  Après des années à lui avoir tourné le dos, il semblait vivre comme un soulagement la possibilité de rire et de partager à nouveau avec elle. Seule Alice était privée de la bonne humeur du jeune homme. Elle savait qu’elle n’était pas étrangère à ce revirement de comportement et il le lui faisait payer très cher.


  Ses paroles avaient su toucher une partie de la sensibilité de Jonathan non encore enfouie sous un marasme de suffisance. Cette mise à l’écart était très cruelle. Meri-tait-elle autant d’antipathie ? Cet homme n’était décidément pas prêt à se considérer comme redevable envers quiconque. Les regards de haine qu’il lui adressait la pétrifiaient. Elle n’avait pas besoin de s’employer à se mettre hors de sa vue. Sa mise à l’écart était parfaitement recherchée.


  Elle le savait. Les sentiments de Jonathan à son égard étaient extrêmement confus. Lui-même ne semblait pas pouvoir les identifier. Au fond, ils lui faisaient sans doute peur.


   


  Deux semaines s’écoulèrent encore. Vers la fin de l’été, Joséphine Coudrieu s’éteignit paisiblement.


  Elle mourut dans la sérénité au terme d’une soirée théâtrale organisée par ses arrières-petits-enfants. De leur mémoire à tous, ils n’avaient jamais autant ri au cours d’une soirée tous ensemble.


  Ses filles étaient inconsolables. Le pilier de leur tribu avait disparu. Mais elle laissait derrière elle des liens forts et puissants qui souderaient la famille pour des années.


  Le matin de l’enterrement, Chloé et Lucas étaient en pleurs. Alice eut bien du mal à les consoler, ne serait-ce qu’un peu.


  En conformité avec les dernières volontés de la vieille dame, ils se rendirent tous à pieds au cimetière du village. Virginie et Aurélie se tenaient chacune dans les bras l’une de l’autre. À mi-chemin, Louise passa un bras sous celui d’Alice.


  — Alice, je ne pourrai jamais assez vous remercier pour le merveilleux cadeau que vous avez fait à ma grand-mère avant qu’elle nous quitte.


  — Je vous en prie, bredouilla Alice. Je ne savais pas ce que je faisais.


  — Je vous crois très perspicace au contraire. Et que vous le vouliez ou non, ajouta-t-elle. Vous faites maintenant partie de cette famille. Il vous sera très difficile d’en partir.


  Alice sourit.


  — Je prends beaucoup de plaisir à travailler chez vous, madame. Il vous serait également très difficile de me chasser.


  — Je ne vous le redirai pas une autre fois, gronda sa patronne. Appelez-moi Louise.


  Ils étaient arrivés au cimetière. Chacun se plaça autour du caveau. Hélène prononça une oraison funèbre extrêmement élogieuse. Personne ne put contenir plus longtemps son émotion.


  Par habitude, elle jeta un œil sur Jonathan. À son grand étonnement elle le surprit en train de la contempler elle. Son regard était empreint de regret et d’une tristesse insoutenable. Il détourna immédiatement la tête, optant en un éclair pour une expression de mépris incroyable. Alice se répandit en sanglots.


  Quel gâchis ! Oui, c’était un être sans cœur, un être insensible qui se jouait du bonheur d’autrui. Comment pouvait-il la laisser ainsi, l’éloignant d’une haine implacable alors qu’elle le savait, qu’elle le sentait, il crevait d’envie de la prendre dans ses bras. Et elle l’aimait à la folie. Tout son être éclatait sous la violence de cette passion.


  Jonathan était quelqu’un de capricieux mais qu’elle appréciait infiniment. Il n’y avait pas que cette attirance physique implacable. Elle l’aimait pour ce qu’il était. Un être compliqué, mais avec un fond d’une tendresse inconsidérable. Il ne viendrait jamais à elle. Sa fierté le lui interdisait.


  Après l’enterrement, il fit immédiatement ses bagages et rentra à Paris. Alice n’avait pas le cœur à venir lui dire au revoir dans la cour. Elle suivit les adieux, cachée derrière une fenêtre à l’intérieur de la maison. Il embrassa chaleureusement tous les membres de sa famille et se dirigea vers son coupé sport. Il hésita un instant avant de monter dans sa voiture, agitant nerveusement ses doigts.


  Alice retint son souffle. Il était encore temps pour lui de venir à elle. Elle ne lui objecterait aucune résistance et saurait l’accepter simplement. S’il montait dans cette voiture, plus rien ne serait possible. Sorti de cette maison, le charme serait rompu. Arrivé à Paris, il n’aurait plus qu’à l’oublier simplement. Le retour à sa vie habituelle aurait un effet amnésique sur la magie de leur rencontre. Perdu dans ses distractions quotidiennes, il n’aurait plus à se poser de questions sur les sentiments qu’il éprouvait à l’égard de la nurse de ses neveux et nièces.


  Au bout de quelques secondes d’hésitation, il s’engouffra malgré tout dans sa voiture et démarra bruyamment. Alice ferma un instant les yeux pour ne pas sombrer tout à fait. Le deuil de ce chagrin d’amour ne faisait que commencer.


  Elle prit quelques minutes pour reprendre ses esprits et se rua avec une joie excessive dans les activités de l’après-midi.


  Elle ne pouvait se leurrer, certains membres de la famille la regardaient avec une attention particulière. Cet intérêt fut un obstacle de plus dans son travail pour oublier définitivement Jonathan Coudrieu.


  En fin de journée, alors qu’elle profitait d’un instant de solitude sur la terrasse, Virginie s’approcha d’elle.


  — Alice je voudrais m’excuser.


  — Ce n’est pas grave Virginie, dit-elle rapidement. Tout est pardonné tu sais.


  L’adolescente sourit.


  — Tu ne sais même pas de quoi je vais te parler.


  — Non, avoua Alice en souriant nerveusement.


  — Je voulais m’excuser pour le pari, s’expliqua l’adolescente.


  — Le pari ? Quel pari, bredouilla la jeune femme en commençant à comprendre.


  — Le pari que j’ai fait avec Jonathan à ton sujet, grimaça-t-elle. Il est tellement odieux que j’en tremble rien que d’avoir à t’en parler.


  — Tu n’es pas obligée, tu sais.


  — Si, objecta la jeune fille. Si je n’avais pas poussé Jonathan à faire ce pari stupide, vous n’en seriez pas arrivés là.


  — Crois-moi, tu n’es responsable de rien, commença la jeune femme. Ton oncle a bien manœuvré tout seul pour…


  Elle rougit de la confidence qu’elle commençait à faire à cette toute jeune fille.


  — Nous ne devrions pas aborder ce sujet.


  — Allons Alice, tu ne vas pas jouer les prudes, risqua Virginie. Cela fait longtemps que je remarque le petit jeu que vous jouez toi et mon oncle.


  — C’est un jeu d’adulte, objecta Alice.


  — C’est un jeu stupide, trancha l’adolescente. Il ne mène jamais à rien lorsqu’on le manie de cette manière.


  Les larmes montèrent aux yeux d’Alice.


  — Oh non, Alice je ne voulais pas te faire pleurer, s’excusa-t-elle.


  — Je n’y peux rien, s’expliqua la jeune femme. Je ne peux pas le forcer à m’aimer.


  — Je suis désolée, dit-elle en la prenant dans ses bras. Tout ce que je peux dire, c’est que j’espère qu’il s’apercevra vite de son erreur.


  Alice n’était plus à une exception près sur la liste de son règlement personnel. Se faire consoler par la jeune sœur de sa patronne était moins pire que de faire l’amour avec le frère de cette dernière. Elle profita avec plaisir de cette accolade réconfortante.


  Ils restèrent quelques jours encore, puis le cœur gros, chacun fit ses adieux à la maison. Le chagrin était palpable, même si tous étaient impatients de retrouver à Paris une vie nouvelle pleine de promesses.


  Alice jeta un dernier regard sur cet été passé dans les Boutières, décidant de garder uniquement les bons souvenirs, même les plus sulfureux. Ses auto-persuasions eurent un effet si positif qu’elle quitta l’Ardèche un sourire aux lèvres.


  Chapitre 18


   


  La rentrée des classes était passée de trois semaines et Alice s’affairait à préparer l’anniversaire de Lucas. Comme à son habitude, Louise était absolument débordée. S’étant aperçue un peu tard qu’elle avait invité l’intégralité de la classe de son fils, elle se reposait à présent uniquement sur sa gouvernante. Alice avait préparé gâteaux et décorations avec une certaine fébrilité.


  La famille de sa patronne était également invitée et elle ne s’était retrouvée avec aucun d’entre eux depuis l’été. Revoir Jonathan était une épreuve qu’elle redoutait depuis des semaines. Elle avait terriblement mal vécu son retour à Paris. Cette idylle crevée dans l’œuf l’avait plongée dans une profonde déprime.


  Elle avait tant bien que mal repris ses habitudes. Travaillant encore chez Louise Anselme-Coudrieu, elle savait qu’elle ne pourrait éviter le jeune homme très longtemps. Mais bien qu’elle se soit préparée depuis plusieurs jours à cette rencontre, elle ne pouvait empêcher ses mains de trembler.


  A seize heures, le salon grouillait déjà d’enfants. Le cœur d’Alice s’emballait à chaque coup de sonnette. Hélène arriva en même temps que Carole, Virginie et Aurélie. Les adolescentes se jetèrent au cou de la gouvernante.


  — Alors, commença la tante Hélène. Ces petits monstres ne vous ont pas encore achevée ?


  — Non, sourit la jeune femme. Je leur tiens tête vaillamment.


  — Très bien, continua-t-elle gaiement. Nous venons à votre secours alors.


  Alice sourit. Quel changement de comportement lorsqu’on repense à ses réactions sournoises d’il y a à peine trois mois.


  — Quand coupons-nous le gâteau ? demanda Carole qui lorgnait avec avidité en direction des appétissantes pâtisseries.


  — On attend oncle Jonathan, rétorqua Chloé.


  — Inutile, intervint Virginie. Il ne viendra pas. Des affaires le retiennent à son travail.


  Tous les muscles d’Alice se relâchèrent. Elle sentit bien certaines personnes lui lancer quelques regards pour évaluer sa réaction.


  — Quel dommage ! soupira Chloé.


  — Ça ne m’étonne pas, se moqua Louise.


  — Bien, on ne va pas s’empêcher de s’amuser pour autant, soutint la tante Hélène et elle se dirigea vers la cuisine avec entrain.


  Le goûter fut très mouvementé. Tandis que les enfants s’affairaient dans le salon, quelques mamans et les membres de la famille buvaient le café dans la cuisine. Louise vivait dans un appartement spacieux et luxueux qui pouvait supporter sans mal une cinquantaine de personnes dont quinze cow-boys et autant d’indiens.


  Alice n’eut pas une minute à elle. Entre la gestion des petits monstres et les anecdotes de Virginie et d’Aurélie, elle courait un véritable marathon. Les deux adolescentes ne tarissaient pas d’histoires de toute sorte qu’elles voulaient absolument partager avec celle qu’elles considéraient à présent comme leur grande cousine. Alice était fortement touchée par ces attentions, même si elle gardait un arrière-goût de remord. Au fond d’elle, le souvenir de Jonathan s’insinuait comme un poison, garrottant la joie qu’elle pouvait avoir de revoir ces personnes si chères à son cœur. Malgré tout, elle était fière de voir que les vacances n’avaient pas été qu’une passade. La famille s’était réellement ressoudée, à son plus grand bonheur.


  Par chance, l’après-midi l’exténua tout à fait. En rentrant chez elle le soir, elle n’était plus capable de réfléchir à quoi que ce soit. Tous les membres de la famille étaient partis en la gratifiant d’une accolade chaleureuse, remplie d’affection. Elle ouvrit la porte de son appartement grisée par tant d’amitié et rompue de fatigue. Ses jambes avaient rarement été aussi lourdes. Elle claqua la porte et eut à peine la force de se porter jusqu’au canapé. Ses yeux errèrent un instant sur son mur en brique, puis s’attardèrent sur quelques photos de vacances avec sa propre famille. Elle se détendit peu à peu et sombra dans un demi-sommeil.


  La sonnette retentit brusquement, comme tout bruit strident lorsqu’on dort profondément. Alice jeta machinalement un coup d’œil et vit qu’il était près de vingt-trois heures. Elle pensait s’être assoupie une petite demi-heure tout au plus mais elle avait bien dormi plus de trois heures. Elle n’attendait personne, surtout à une heure aussi tardive et hésita un instant à ouvrir la porte. Elle jeta un œil à travers le judas et se figea tout à fait. Les cheveux en bataille, les yeux brillants, l’air soucieux… Jonathan était planté là derrière la porte.


  Une panique soudaine se propagea en elle. Pourquoi… ?Comment… ?Pour quoi faire… ? Qu’attendait-il… ? Elle n’avait eu absolument aucune nouvelle et ne s’était plus adressée à lui depuis leur violente dispute à la maison de campagne. Alors que faisait-il là ? Elle ne pouvait pas ne pas lui ouvrir. Elle ne voulait pas qu’il croie qu’elle puisse ressentir une quelconque rancœur, un quelconque sentiment à son égard. Elle se para d’un masque d’indifférence et tourna la poignée, sachant qu’après sa sieste inopinée, elle devait avoir le visage bouffi et les cheveux parfaitement décoiffés. Il sursauta.


  Elle préféra prendre les devants, ignorant ce qu’il pouvait bien faire sur son palier à une heure pareille.


  — Bonsoir, lança-t-elle rapidement. Que se passe-t-il ? Il y a un problème avec les enfants ?


  — Bonsoir, articula-t-il. Non je voulais te parler. Louise m’a donné ton adresse. Je peux entrer ?


  Il était extrêmement nerveux. Son regard était tourmenté et teinté d’une once de rancœur. Alice eut peur un instant qu’il vienne uniquement pour une énième explication houleuse qui glisserait vers l’échange de paroles désobligeantes.


  — Bien sûr, répondit-elle en s’effaçant sur son passage. Qu’y a-t-il ?


  Il ouvrit la bouche remua légèrement les lèvres mais n’en sortit aucun son.


  — Je ne sais pas comment te dire ça ? finit-il par articuler.


  Alice perdit légèrement patience.


  — Jonathan, je dois commencer tôt demain, je n’ai pas toute la nuit.


  — Tu veux venir dîner avec moi vendredi ? lâcha-t-il. Alice blêmit. Qu’était-elle censée répondre ?


  — Pourquoi ? répliqua-t-elle sur la défensive.


  — C’est non ? lança-t-il sèchement.


  Alice éclata d’un rire nerveux et teinté d’amertume.


  — Tu ne m’as pas adressée la parole depuis six semaines. Je ne t’ai pas vu une seule fois en un mois et tu débarques comme ça chez moi à onze heures du soir pour me proposer une sortie ? Permets-moi d’être surprise.


  — Excuse-moi, se renfrogna-t-il avec hauteur. C’était stupide.


  Son visage était à présent parfaitement fermé.


  — Ah non. Tu ne vas pas t’en tirer comme ça, commença-t-elle.


  — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? la défia-t-il.


  — Attends ! s’emporta Alice. Tu es un peu gonflé. C’est toi qui viens me voir et c’est moi qui dois m’expliquer de quelque chose ?


  — Je n’aurais pas dû venir, bredouilla-t-il avec colère, c’était une erreur.


  — Oui mais tu es venu quand même, cria-t-elle. Il doit bien y avoir une raison.


  Ils se toisèrent du regard. Jonathan semblait à présent exaspéré. Il tournait dans l’appartement, en se passant frénétiquement la main dans ses cheveux. Il domina sa respiration saccadée et reprit plus doucement.


  — Est-ce que tu veux aller au restaurant ?


  — Pourquoi ? lui renvoya-t-elle.


  — Ai-je besoin d’une raison ? demanda-t-il agacé.


  — Pour moi c’est important. Il se mordit la lèvre.


  — Parce que j’en ai envie, insista-t-il.


  — Encore ? Et pourquoi en as-tu envie ?


  — Parce que tu me plais, lâcha-t-il au supplice.


  — Ce n’est pas suffisant.


  — Pour moi ça l’est, reprit-il les yeux fous de rage.


  — Pas pour moi, s’obstina-t-elle.


  Il fit quelques pas vers la porte avec véhémence. Puis, il se retourna, l’air déterminé à ne pas abandonner si vite.


  — Alice, s’il te plaît, articula-t-il. Accepte cette invitation.


  — Pourquoi devrais-je ? lui répondit-elle éperdue. Pourquoi tiens-tu tant à passer une soirée avec moi ?


  Les lèvres de Jonathan tremblèrent de rage et de déception. Il se contint un instant, puis explosa de colère.


  — Parce que je ne peux pas m’empêcher de penser à toi. Parce que ton image me hante. Et que te désirer si violemment me fait mal. Parce que je n’ai jamais ressenti ça pour personne et que ça me fait peur. Et là franchement tu ne m’aides pas. Ça fait des semaines que j’ai ton adresse et que j’ai envie de frapper à ta porte et de ne rien faire d’autre que de goûter à nouveau à tes lèvres, de sentir ton odeur et de toucher ta peau fine. Je viens te proposer un restau parce que je sais que si je venais et que je t’embrassais comme ça tu risquerais de mal le prendre. Alors est-ce que tu veux sortir avec moi vendredi soir ?


  Elle sourit un instant, puis éclata de rire. Les yeux de Jonathan s’embuèrent. Décontenancé, il la regarda avec gravité.


  — Je t’en prie, dit-il doucement. Ne me repousse pas. Tu ne sais pas combien c’est difficile pour moi de te dire tout ça !


  Alice arrêta de rire. L’émotion la submergeait à présent. Jamais elle n’aurait pensé entendre les paroles qu’il venait de prononcer. Elle n’aurait jamais osé imaginer qu’il puisse ressentir la même passion violente, la même attirance irrésistible. Tout comme elle n’aurait pensé être celle qui ferait fondre ce cœur froid engourdi par des années d’indifférence.


  Elle tendit sa main vers lui. Il hésita un instant, encore terrifié à l’idée qu’il pouvait à nouveau briser ce bonheur encore fragile. Puis il s’avança vers elle. Elle le prit dans ses bras avec toute la délicatesse qu’il lui était possible d’offrir. De douces larmes coulèrent sur les joues du jeune homme. Il l’enlaça à son tour, le cœur gonflé d’émotion et se mit à l’embrasser. Il la regarda un instant.


  — Pardonne-moi de t’avoir haïe et d’avoir joué avec toi comme je l’ai fait, dit-il en effleurant ses lèvres du bout des doigts.


  — Je ne te pardonnerai jamais d’avoir une si grande place dans mon cœur. Je ne te pardonnerai jamais cette explosion de sentiments quand tu poses ton regard sur moi, répondit-elle en souriant.


  — Ça j’espère bien que ça ne changera pas, dit-il en la dévorant des yeux.


  Alice se laissa délicieusement couler entre ses bras. Elle était à présent sûre de sa sincérité et de la force de ses sentiments. Il l’embrassa avec fougue. Libéré de ses craintes, il pouvait maintenant laisser libre cours à sa passion. Cette femme qui avait su par sa force et sa chaleur faire fondre son cœur et son âme allait lui faire vivre sa plus grande aventure : l’amour.
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      [1] Composé de lectrices et lecteurs passionnés par la littérature sentimentale.
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